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Introduction
Les services de la propagande allemande en France occupée (Propaganda-Abteilung Frankreich) et son chef, le major Heinz Schmidtke, sont évoqués dans la plupart des ouvrages historiques qui traitent de l’Occupation, mais aucune étude spécifique approfondie ne leur a été consacrée depuis celle d’Élisabeth Dunan1 qui, maîtrisant la langue allemande, avait été chargée par la direction des Archives nationales de recenser à la fin de l’année 1945 les documents du commandement militaire allemand et des services de la propagande. À la suite de ce travail, elle a publié un article d’une quinzaine de pages dans la Revue d’histoire de la Deuxième Guerre mondiale en octobre 19512, qui sert aujourd’hui encore de référence quasi unique sur le sujet dans l’historiographie française.
Cet article donnait une idée d’ensemble de l’organisation et des tâches de la Prop. Abt., mais ne pouvait pas, à l’époque où il a été rédigé, en pénétrer les arcanes et en dévoiler le fonctionnement réel. De même, si le nom de Schmidtke est souvent cité, sa personne est de fait restée à peu près inconnue. Il avait pourtant sous sa responsabilité la surveillance, la censure et l’orientation de toute la vie intellectuelle, culturelle et politique de la France occupée, ainsi que la répartition des quotités de papier aux imprimeries et aux maisons d’édition. À la suite d’Élisabeth Dunan cependant, son action n’a souvent été abordée que sous l’angle des conflits de compétences entre les divers services allemands présents à Paris dont la prolifération, caractéristique de l’administration de la France par les autorités d’occupation, n’était que la réplique de ceux existant à Berlin dans les instances du Parti nazi elles-mêmes et entre celles-ci, les ministères d’État et les forces armées.
À cet égard, la rivalité entre le ministre des Affaires étrangères du Reich Joachim von Ribbentrop qui revendiquait la responsabilité de la propagande dans les pays étrangers et le ministre de l’Éducation du peuple et de la Propagandea Joseph Goebbels qui la considérait comme son domaine réservé3 se répercutait aussi sur les relations entre l’ambassade d’Allemagne à Paris dirigée par Otto Abetzb et la Prop. Abt. commandée par Heinz Schmidtke. Abetz, en effet, ne tarda pas à créer son propre service d’information et chercha à accroître encore son influence en fondant l’Institut allemand animé par son fidèle collaborateur Karl Eptingc, en concurrence plus ou moins directe avec les services de Schmidtke. Par ses fonctions (propagande et censure), ce dernier est resté pour l’historiographie l’homme lige de Goebbels, uniquement préoccupé de réduire à néant l’influence de la France pour y substituer l’hégémonie culturelle allemande. L’assertion répétée selon laquelle les services de la propagande allemande en France utilisaient des méthodes bien plus strictes et brutales que celles de l’ambassade est souvent fondée sur des propos de Goebbels, extraits de son journal ou d’interventions diverses dans lesquelles il affirmait vouloir ramener Paris au statut d’une ville de province4. Le commentaire d’Élisabeth Dunan dans l’article évoqué plus haut ancra pour longtemps cette idée :
Cette rivalité oppose deux ministères : l’Information et les Affaires étrangères ; deux méthodes : celle de diplomates et d’intellectuels à celle de techniciens propagandistes ; et sans doute deux tendances, la tendance purement nazie étant celle de la Propaganda-Abteilung5.

Mais la réalité ne fut pas exactement celle-là. Au-delà des chevauchements de compétences, des confusions de responsabilités et des conflits de personnes, tous les services allemands en France occupée, y compris l’ambassade et l’Institut allemand, poursuivaient le même objectif d’exploitation et de subordination de la France dans la « nouvelle Europe » dominée sans partage par le Reich ; les uns et les autres employant peu ou prou les mêmes méthodes pour y parvenir. Par ailleurs, Schmidtke ne se conforma pas toujours aux directives et aux injonctions de son ministre de tutelle, auquel il s’opposa en maintes occasions. Il continue pourtant d’incarner, pour beaucoup d’historiens, « le modèle même de l’officier prussien étroit d’esprit, imperméable aux séductions que la France pouvait offrir6 ». À l’opposé, Abetz et Epting, parés des charmes du diplomate et de l’intellectuel cultivé, sont eux considérés, avec l’écrivain Ernst Jünger ou le lieutenant Gerhard Hellerd, comme des « Européens convaincus, francophiles et protecteurs de la culture française7 ». L’idée de la francophilie « jüngerienne » n’est d’ailleurs pas née dans l’après-guerre, elle apparaît déjà en pleine Occupation à l’occasion de la parution de son livre Jardins et routes à la librairie Plon dans la traduction de Maurice Betz en 1942. Le romancier et critique littéraire André Thérive en livra une recension élogieuse dans la rubrique « Bibliothèque européenne » de la revue Comœdia du 18 juillet 1942 :
Pensez qu’il s’agit ici d’un écrivain célèbre, grand voyageur, cosmopolite par sa nature et par son succès, possédant des amis dans le monde entier et, enfin, attiré par la France, par une curiosité que nous devons tenir pour une amitié. Il est essentiellement un Européen civilisé. Le soir, il lit Baudelaire, La Bruyère, André Gide, Bernanos, Maupassant, Montherlant8.

Nous verrons que cette opposition est un mythe, dès lors que l’on veut bien dépasser les apparences et replacer l’action des uns et des autres dans le contexte plus général de la politique conduite par les autorités d’occupation. Cette dernière se caractérisait par l’instrumentalisation totale de tous les secteurs économiques, politiques, culturels et artistiques de la France vaincue, au profit exclusif de l’Allemagne. Conformément à la mission qui lui avait été confiée, Schmidtke déploya tous ses efforts pour orienter l’opinion publique dans un sens favorable aux intérêts des occupants et la convaincre que la collaboration était la seule voie possible. De ce point de vue, Schmidtke et Abetz poursuivirent bel et bien les mêmes objectifs et usèrent de méthodes tout à fait similaires. Au-delà de leurs divergences apparentes, les organisations allemandes en France occupée avaient toutes en partage des pans entiers de l’idéologie national-socialiste qu’elles mettaient scrupuleusement en œuvre avec le sentiment d’accomplir leur devoir patriotique et de respecter le serment de fidélité au Führer.
Mais l’examen approfondi des archives secrètes de la Prop. Abt. donne une représentation bien différente de celle qu’on peut se faire à priori d’un service de propagande et de censure allemand, qu’on imagine expéditif et de pure contrainte. En réalité, les services de la Propaganda-Abteilung se montrèrent beaucoup plus subtils, laissant au premier plan les institutions gouvernementales ou professionnelles françaises qu’ils avaient eux-mêmes suscitées comme des paravents derrière lesquels se dissimuler.
Ainsi apparaît une vision de la collaboration, celle des milieux intellectuels et artistiques français en particulier, qui n’est plus circonscrite à quelques figures emblématiques comme Brasillach, Rebatet, Drieu La Rochelle ou les journalistes de Je suis partout. Au contraire, elle s’étend bien au-delà, sous les espèces d’une accommodation parfaitement consentie qui bénéficia après la guerre et jusqu’à aujourd’hui d’une indulgence certaine, mais qui était en fait au cœur des techniques de manipulation des services de Schmidtke.
Ces documents confidentiels, courriers, directives, comptes rendus et rapports réservés à un usage strictement interne aux autorités allemandes révèlent également comment celles-ci envisageaient l’avenir de la France, dévoilant ainsi, s’il en était encore besoin, l’ampleur de l’illusion qu’a été la collaboration d’État voulue par le maréchal Pétain et Pierre Laval. Il apparaît en outre, et c’est peut-être plus inattendu, que Schmidtke et ses services prirent assez vite conscience de la relative inefficacité de la propagande auprès de la grande masse de la population malgré tous les moyens mis en œuvre. À cet égard, leurs commentaires donnent une image de la France occupée quelque peu différente de celle qui est habituellement proposée.
À l’origine de cette étude, se trouve le fonds des archives secrètes du service départemental de la propagande allemande déposé aux archives départementales du Cher à Bourges. Ce fonds est unique parce qu’il couvre toute la période de la mi-novembre 1940 au début du mois d’août 19449. Ailleurs, les Allemands ont détruit ou emporté la majeure partie de leurs archives. Pour des raisons encore inconnues à ce jour, elles ont été retrouvées intactes à Bourges. Étonnamment, elles n’avaient plus été exploitées depuis leur examen par Élisabeth Dunan à la fin de l’Occupation. Cependant, aussi riche soit-il, ce fonds n’a pas été la seule source de la présente étude, les Archives nationales de Pierrefitte-sur-Seine10, les Archives départementales de la Gironde à Bordeaux11, ainsi que la section militaire des Archives fédérales allemandes de Fribourg-en-Brisgau12, les Archives fédérales suisses de Berne et celles d’État à Genève ont été très largement sollicitées.
L’auteur a également pu disposer d’un ensemble de documents privés qui ont été mis à sa disposition par M. Wulf-Dietrich Schmidtke, le fils de Heinz Schmidtke. Il s’agit d’un volume de souvenirs inédit, intitulé simplement Meine Erinnerungen que Heinz Schmidtke rédigea dans les années 1956-1957e à son retour de captivité, et d’un album de photographies personnelles. Ces Mémoires présentent pour la première fois le point de vue de cet acteur essentiel et totalement méconnu. La version qu’il donne des évènements vus de l’intérieur complète et corrige la connaissance que l’on avait des services de la Propaganda-Abteilung Frankreich. Ce témoignage est d’autant plus intéressant qu’il n’était nullement destiné à être publié et ne cherche donc pas à « blanchir » son auteur, qui du reste ne fut jamais interrogé par qui que ce soit sur son action pendant la guerre. Il ne se livre pas à un exercice de repentance et n’exprime aucun regret particulier, sinon celui des erreurs commises dans la conduite des opérations militaires qui ont, selon lui, fait perdre la guerre au Reich. Il exprime l’opinion très largement partagée dans les années 1950 en Allemagne et ailleurs, en pleine guerre froide, que le communisme était l’ennemi à combattre et que les Alliés auraient dû s’entendre avec le Reich et conclure une paix blanche.
C’est le croisement de ces différentes sources qui constitue la trame de ce travail. Il convient toutefois d’y ajouter les journaux, les revues et les magazines de l’époque qui renferment un autre gisement de renseignements précieux et souvent très éclairants. Enfin, a été également consultée la très riche littérature secondaire allemande et française de l’historiographie ancienne et plus récente dans laquelle il est fait plus ou moins largement mention de la Propaganda-Abteilung Frankreich.

a. Reichsministerium für Volksaufklärung und Propaganda (RMVP).
b. Otto Abetz (1903-1958), ambassadeur d’Allemagne en France de 1940 à 1944. Condamné à vingt ans de travaux forcés en 1949, libéré en 1954. Mort avec son épouse dans un accident de voiture en 1958.
c. Karl Epting (1905-1979), professeur d’histoire et spécialiste de langues et civilisations romanes (Romanist). Dirigea le DAAD (Deutscher Akademischer Austauschdienst) de Paris de 1933 à 1939.
Sous le pseudonyme de Matthias Schwabe, publia des ouvrages anti-français et antisémites aux éditions Herbert Stubenrauch pendant la « drôle de guerre ». Directeur du Deutsches Institut de Paris de 1941 à 1944. Arrêté en 1946, interné à la prison du Cherche-Midi, libéré en 1949. Professeur de lycée à Stuttgart, puis proviseur du lycée Theodor Heuss de Heilbronn de 1960 à 1969.
d. Gerhard Heller (1909-1982), chargé de la censure de la littérature française d’abord à la Propagandastaffel de Paris (Gruppe Schrifttum), puis à partir de juillet 1942 à l’ambassade d’Allemagne. A publié en 1981, aux éditions du Seuil, Un Allemand à Paris, avec le concours de Jean Grand, ouvrage caractéristique du « blanchiment » des activités de nombre d’acteurs de cette période. Heller devint le traducteur après-guerre d’auteurs français, Céline, Romain Gary, Patrick Modiano et fut même honoré en 1980 du prix du rayonnement de la langue française par l’Académie française…
e. Ces Mémoires, totalement inédits, se présentent sous la forme d’un fort volume relié artisanalement d’environ 270 pages, dont une petite partie est manuscrite. La pagination en est parfois aléatoire, mais dans un premier chapitre, Schmidtke raconte sa jeunesse, son parcours militaire depuis les écoles de cadets jusqu’à la déclaration de guerre, puis dans un second chapitre les années 1939-1945, et dans un troisième sa captivité en URSS et sa libération. Il faut noter qu’il n’existait à ce jour aucune photographie de Schmidtke. Il apparaît furtivement dans certains documentaires, mais n’est jamais identifié.


1
Qui était donc Heinz Schmidtke ?
Reconstitution de la biographie d’un inconnu
Il n’y a jamais eu qu’un seul et unique chef des services de la propagande allemande en France occupée de juillet 1940 jusqu’au mois d’août 1944 : le majora, plus tard colonel, Heinz Schmidtke, sans doute le seul haut responsable militaire allemand à être demeuré à son poste à Paris pendant toute cette période. Et pourtant paradoxalement, aucune biographie française ou allemande de ce personnage n’existait à ce jour.
L’historiographie le mentionne souvent en passant et confond les rôles et les fonctions qu’il exerçait, transformant certains de ses subordonnés, comme Hermann Eich, responsable du département Presse, en chef de tous les services de la propagande allemande.
Ces confusions sont dues en partie à la relative complexité de l’organisation d’ensemble des forces d’occupation, qu’accroissent encore le flou dans l’attribution de certaines compétences et les rivalités des chefs. Déjà à l’époque, les contemporains avaient parfois du mal à s’y retrouver et s’adressaient à l’un avec l’intitulé de la fonction d’un autre. Mais les approximations dans des ouvrages historiques anciens ou plus récents viennent aussi du fait qu’ils portent essentiellement sur les milieux parisiens, dans un cercle finalement assez restreint, qu’il s’agisse de l’édition, du journalisme, du cinéma, de la culture en général ou d’autres domaines. Dès lors les intéressés avaient principalement affaire à un seul interlocuteur, responsable du département qui les concernait ; sans se douter que ce responsable en référait à sa hiérarchie au sommet de laquelle se trouvait Heinz Schmidtke.
Enfin, contrairement à Otto Abetz1, Gerhard Heller ou Karl Epting2, Heinz Schmidtke n’a publié aucune autobiographie. De lui, les ouvrages historiques disent seulement que c’était un officier d’infanterie, chargé de la liaison entre le Haut commandement de l’armée et le secteur de la presse intérieure au ministère de la Propagande3.
Une vocation militaire précoce, une carrière exemplaire, un parcours individuel singulier4
Heinz Gustav Wilhelm Schmidtke naquit le 13 décembre 1902 à Berlin dans une famille protestante dont il était le troisième enfant et le seul filsb. Son père, Hermann, était lieutenant-colonel dans la police berlinoise, sa mère Luise était née Schüler. Dans ses Mémoires inédits, Schmidtke raconte que son père ne lui inspirait que de la crainte, surtout depuis qu’il l’avait vu lever la main sur sa mère, la seule personne de la famille qui lui manquait vraiment. Il fréquenta le Friedrich-Gymnasium de Berlin jusqu’en 1914. Ses bons résultats scolaires lui auraient permis d’envisager d’autres études, mais il accepta de passer l’examen d’entrée à l’École des cadets de Oranienstein en Rhénanie-Palatinat, sans doute pour des raisons financières car la scolarité y était fort peu coûteuse, et peut-être aussi pour échapper à une atmosphère familiale pesante. Sa formation se poursuivit à Karlsruhe, puis à l’École centrale des cadets de Berlin-Lichterfelde. Heinz Schmidtke entra donc très tôt, à l’âge de 12 ans, dans la carrière militaire.
Il apprécia l’éducation qu’il y reçut, basée sur l’ordre, la propreté, l’obéissance, le mépris de la lâcheté, l’esprit de camaraderie et l’endurcissement physique. Aux premiers jours de la mobilisation de 1914, alors qu’il allait prendre le train à la gare Anhalterbahnhof à Berlin pour regagner Oranienstein, il vit une scène qui le marqua profondément : la gare pleine de soldats et de civils qui chantaient la Wacht am Rhein, Deutschland über Alles : « Vous n’aurez pas notre fleuve, le Rhin allemand libre ». Se souvenant de cet enthousiasme général, Schmidtke écrit : « Il est certain aujourd’hui encore que sans doute jamais un peuple n’est entré en guerre avec plus d’innocence que nous. »
La défaite de 1918 ayant entraîné la suppression du corps des cadets et la fermeture des écoles, le jeune Schmidtke s’engagea en janvier 1919 comme volontaire dans le corps franc du lieutenant Hans Brüssow pour combattre les révoltes polonaises qui avaient éclaté en Haute-Silésie. En mars 1919, il rejoignit le 51e régiment d’infanterie de Basse-Silésie chargé de la protection des frontières de l’Est, qui fut par la suite intégré dans l’armée allemande régulière, réduite selon les termes du traité de Versailles à 100 000 hommes.. L’accession au grade d’officier nécessitant le baccalauréat, il obtint en 1921 une permission de trois mois pour le passer au lycée Lankwitz à Berlin, puis reprit sa formation d’élève officier5 à l’École d’infanterie de Munich de 1922 à 1925c. Il en a toujours voulu à son père de ne s’être pas davantage préoccupé des débuts de sa carrière6. Mieux conseillé, le jeune Heinz aurait pu en effet entrer encore plus tôt à l’École d’infanterie de Munich et ainsi devenir officier dès le printemps 1922. Il n’accédera au grade de sous-lieutenant qu’en décembre 1925. Selon lui, cela aurait sans nul doute changé le cours de sa vie…
Il se maria en 1927 avec Felicitas Aschmann dont le père tenait un important commerce de courtage en vin à Königsberg en Prusse- Orientaled, mais le couple ne s’entendra pas et le divorce sera prononcé par le tribunal de grande instance de Berlin en 1936. Promu lieutenant et chef de peloton en 1928, année de la naissance de son fils, il fit parallèlement des études de droit à l’université de Königsberg. Il connut ensuite le cursus ordinaire des officiers, alternant passages en école, réussites à différents examens militaires, notamment dans le domaine des véhicules blindés, et responsabilités opérationnelles sur le terrain.
Sa carrière ne se déroula pas sans quelques incidents qui n’eurent toutefois pas de répercussion négative. Ainsi en mai 1931, il fit une chute de cheval occasionnant une fracture du bassin qui l’envoya à l’hôpital pour plusieurs semaines. Capitaine depuis le 1er octobre 1934, il suivit les cours de l’École supérieure de guerre à Berlin de 1934 à 1936 avant de servir comme commandant de compagnie dans le 68e régiment d’infanterie à Brandebourg-sur-la-Havel de 1937 à 1939. Mais en avril 1936, le commandant de l’École supérieure de guerre déclencha à son encontre une procédure préliminaire de vérification du respect du code de l’honneur militairee à propos de son divorce. Dans un premier temps, on reprocha à Schmidtke de n’avoir pas réagi assez énergiquement pour protéger sa réputation après qu’il eut appris que sa femme hébergeait un ami pendant son absence7. En fait, le couple souhaitait divorcer par consentement mutuel, mais comme cela n’était pas possible à l’époque, il fallait trouver un motif qui n’entachât pas l’honneur de Schmidtke, alors capitaine. Sur les conseils de son avocat et en accord avec son épouse, il inventa donc une histoire d’adultère et le juge prononça le divorce aux torts de cette dernière. Une enquête plus approfondie diligentée par le tribunal d’honneur révéla l’inexactitude des faits et les fausses déclarations de Schmidtke. Une certaine bonne foi lui ayant été cependant reconnue, l’affaire se conclut par un simple avertissement.
En avril 1938, il fit l’objet d’une autre procédure disciplinaire pour négligence grave et non-respect des consignes de sécurité pendant un exercice de tir au cours duquel un projectile provenant de la section qu’il commandait blessa grièvement un caporal d’une autre unité. Le 8 juillet 1938, la procédure à son encontre fut annulée en raison de ses excellents états de service antérieurs. Promu major en 1939, il prit le commandement du 23e bataillon de chasseurs de chars de Potsdam et participa à la campagne de Pologne ; sa conduite lui valut la Croix de fer de seconde classe. Alors qu’il avait été positionné avec son bataillon le long de la frontière belge, Schmidtke se trouvait au repos à Krautscheid dans l’Eifel quand il apprit à sa grande surprise, et sans aucun plaisir, qu’il était placé dans le cadre de réservef. Le 3 décembre, le chef d’état-major du Haut commandement militaire de la Wehrmacht, le Generaloberst Alfred Jodlg lui signifia qu’il était nommé officier de liaison de l’OKW au ministère de la Propagande dans le département de la presse nationale. En juillet 1940, il fut désigné par Goebbels pour mettre sur pied les services de la propagande allemande en France occupée, sa nomination administrative officielle ayant été signée le 15 novembre 1940.
Comme l’indiquent les appréciations portées sur lui par ses supérieurs successifs, Schmidtke était un officier de carrière apprécié non seulement pour ses qualités militaires, mais aussi pour ses capacités intellectuelles. Le jugement du général Alfred Strecciush, premier chef de l’administration militaire de la France occupée, est particulièrement intéressant par ce qu’il dit des conditions d’installation à Paris de la Prop. Abt., point sur lequel nous reviendrons. En prenant la défense de Schmidtke, le général faisait d’ailleurs preuve d’un certain courage, n’hésitant pas à mettre en exergue dans son commentaire les dysfonctionnements et les contradictions au sein du gouvernement du Reich :
Appréciation du général d’infanterie Streccius le 25.10.1940 sur le major Schmidtke : caractère irréprochable. Un officier très capable avec de bonnes connaissances générales. A pris la Propaganda-Abteilung dans des conditions particulièrement difficiles résultant du manque de clarté de la position qu’il occupait. On lui a compté à charge bien des choses qui n’étaient que la conséquence des contradictions existantes entre le ministère de la Propagande et celui des Affaires étrangères. À cet égard, je dois reconnaître en particulier que, malgré ces difficultés, qui pouvaient lui être fatales, il s’est impliqué pleinement pour défendre ses points de vue et ses mesures. Très apprécié dans le cercle de ses camarades.
Le major Schmidtke, dans cette situation difficile, par son engagement personnel, a continué à diriger son service avec fermeté ; dans son domaine spécifique et compliqué, il a rendu de nombreux services sur un plan militaire. A fait ses preuves devant l’ennemi pendant la campagne de Pologne8.

Après le déclenchement de l’attaque contre l’Union soviétique le 22 juin 1941, Schmidtke se porta volontaire pour combattre sur le front de l’Est. Il partit prendre le commandement d’un bataillon du régiment 156 de la 16e division d’infanterie mécaniséei engagée en Ukraine, où il fut blessé à une cheville par un éclat d’obus ; il en rapporta la Croix de fer de première classe. Le général commandant la division évalua lui aussi très positivement le comportement de Schmidtke à la tête de son bataillon tout en indiquant : « peut se montrer parfois cabochard, mais sait apprendre de l’expérience ».
En mars 1943, l’évaluateur du MBHF évoquait :
[…] une personnalité affirmée avec un très bon état d’esprit et une bonne attitude national-socialiste. Bonnes dispositions intellectuelles et physiques. A fait ses preuves comme chef de la Prop. Abt. Soldat passionné, sait travailler en toute autonomie. S’est comporté magnifiquement devant l’ennemi. Points forts : jugement acéré et pertinent. Grande aisance à l’oral comme à l’écrit. Points faibles : parfois un peu trop indépendant.

Un an plus tard, les appréciations sont à peu près identiques. Il est noté que Schmidtke se montre :
[…] très habile et prudent comme chef de la Prop. Abt., très déterminé et convaincant dans la défense de ses points de vue. Parfois trop indulgent dans la gestion de ses subordonnés, membres de professions intellectuelles. Il est aussi un national-socialiste convaincu.

Promu au grade de lieutenant-colonel le 18 janvier 1942, il devint colonel le 15 février 1944. Schmidtke évacua Paris le 22 août 1944 et fut affecté à titre principal à l’état-major du groupe d’armée ouestj comme officier chargé de la propagande. Vers la fin de l’année 1944, il dut suivre pendant quelques semaines un séminaire de commandement au centre de formation et de remise à niveau des officiers à Döberitz dans les environs de Berlin. C’est d’ailleurs le commandant de ce camp qui rédigea la dernière évaluation de Schmidtke en février 1945, l’estimant « parfaitement apte à prendre le commandement d’un régiment, avec des capacités très au-dessus de la moyenne. Collaborateur et camarade précieux pendant ce séminaire ».
Ce même mois, Schmidtke reçut son affectation comme commandant du régiment 196 de la 68e division d’infanterie motorisée. Lors du repli des restes de la division à travers les montagnes du Altvatergebirge dans le Nord-Est de la République tchèque, le véhicule de commandement blindé dans lequel il se trouvait sauta sur une mine le 9 mai 1945. Seul survivant de l’équipage mais grièvement blessé aux bras, il fut soigné dans un hôpital tchèque, puis capturé par les Russes qui le condamnèrent à mort le 29 décembre 1949 ; mais la peine fut immédiatement commuée en vingt-cinq ans de camp de travail et de mise à l’épreuve. Après avoir séjourné dans plus d’une quinzaine de camps différents dont celui d’Auschwitz-Birkenau au début de sa captivité et celui de Swerdlowsk en Sibérie occidentale de 1954 à 1956, il fut libéré parmi les derniers prisonniers allemands encore retenus en URSS le 7 janvier 1956. Il s’établit à Hambourg où il se remaria. Au début des années 1960, il trouva un emploi dans une compagnie d’assurances, puis à la direction du personnel d’une compagnie pétrolièrek. Il mourut à Hambourg le 9 novembre 1969 « après une longue et douloureuse maladie9 ».

Premiers contacts avec les services de la propagande du Reich
Rien ne prédestinait Schmidtke à devenir le chef des services de la propagande allemande en France occupée. C’est la décision du bureau des personnels de l’armée de terre qui allait donner à son parcours un tour singulier. Son affectation dans le cadre de réserve, puis au service de la propagande du grand état-major, ne l’avait pas particulièrement réjoui, mais il réussit très rapidement à s’adapter. Après la déclaration de guerre le 1er septembre 1939, les questions militaires devinrent centrales et Otto Dietrichl, le chef du bureau de la presse du Reich et secrétaire d’État auprès de Goebbels exhorta la presse allemande à prendre sa part dans le combat qui venait de commencer :
Le Führer attend de la presse allemande qu’elle s’engage de toutes ses forces, les journalistes sont eux aussi des soldats à leur poste, ils doivent construire la ligne Siegfried des âmes ; la presse doit réveiller volonté et énergie dans la population et lui faire prendre conscience de sa force, l’image des journaux allemands devra quelque peu évoluer pour donner celle de la plus grande détermination… Le langage des journaux sera empreint de sérieux et de dignité, il aura la solidité du fer ; chaque jour, on attend un éditorial qui contribue à renforcer le front intérieur10.

Depuis juillet 1938, l’OKW disposait de ses propres compagnies de propagande avec ses photographes et ses reporters qui alimentaient les actualités allemandes que toutes les salles de cinéma devaient obligatoirement projeter avant le grand film. Goebbels était, lui, convaincu que la propagande était avant tout une affaire politique et que cet aspect primait sur le militaire, de sorte que le conflit avec l’OKW était inévitable, mais le Reichsminister dut cependant accepter à partir d’octobre 1939 que ses conférences de presse soient désormais préparées avec des officiers de liaison délégués par l’OKW, parmi lesquels se trouvaient le major Hans-Leo Martinm, le capitaine de corvette Klaus-Friedrich Hahnn, et le major Heinz Schmidtke affecté au groupe de la propagande intérieure et du maintien du moral des troupes, du contre-espionnage et de la propagande ennemie11.
S’il avait su ce que l’avenir lui réservait, Schmidtke aurait pu percevoir dans ses nouvelles fonctions les prémices de ce qui l’attendait à la tête des services de la Prop. Abt. En effet, outre les divergences d’appréciation entre l’OKW et le RMVP12, il fallait aussi compter avec la concurrence interne d’Otto Dietrich, secrétaire d’État à la propagande en théorie subordonné à Goebbels, mais presque son égal en raison de son rôle de responsable de la presse au Parti national-socialiste depuis 1931. Proche d’Hitler, il arrivait fréquemment qu’il passât par-dessus le ministre pour délivrer directement aux journaux ses « slogans du jour » ; Goebbels dut attendre mars 1945 pour finalement s’en débarrasser.
Au début février 1938, Joachim von Ribbentrop, à peine nommé ministre des Affaires étrangères, souhaita créer son propre service d’information et de propagande pour les pays étrangers, s’opposant ainsi directement à Goebbels qui revendiquait de son côté la responsabilité pleine et entière sur l’ensemble des services de propagande en Allemagne et hors d’Allemagne. Néanmoins, Hitler ne lui donna pas complète satisfaction et il dut s’accommoder plutôt mal que bien de la situation.
Si le service d’information et de propagande du ministère des Affaires étrangères commença modestement avec sept collaborateurs, il s’étoffa jusqu’à en compter près de deux cents à la fin de la guerre13. Von Ribbentrop en confia la direction et l’animation à Paul-Karl Schmidt, ancien dirigeant du cercle allemand des étudiants nationaux-socialistes, membre de la SS depuis 1938o. C’était lui qui représentait le ministère des Affaires étrangères dans les réunions et conférences organisées par le RMVP14.
Dans un premier temps, on recommanda à Schmidtke de passer dans tous les services pour se faire une idée des méthodes de travail des compagnies de propagande. Fin janvier 1940, Hitler voulut que paraisse un article de fond sur la guerre finno-russe dans le Völkischer Beobachter. Schmidtke fut chargé de sa rédaction qui lui demanda beaucoup de travail, mais l’article fut publié sans aucune modification. Peu après, il reçut son affectation définitive au sein du RMVP, dans le département de la presse allemande nationale dirigé par Hans Fritzschep. À partir de ce moment, il disposa d’un bureau au Bendlerblockq et d’un autre au RMVP.

L’apprentissage de Schmidtke au ministère de l’Éducation du peuple et de la Propagande
Dans ses Mémoires, Schmidtke décrit en détail l’organisation de son travail et le déroulement de ses journées15. Le matin, il occupait son bureau au Bendlerblock où il prenait connaissance des dépêches que l’armée de terre, la marine et l’aviation avaient fait parvenir pendant la nuit, ainsi que des « éléments de langage » particuliers envoyés par le grand Quartier général du Führer. Ensuite, il gagnait son autre bureau au ministère de la Propagande, seulement séparé de celui de Hans Fritzsche par la « pièce 24 », dans laquelle arrivaient les dépêches des agences de presse du monde entier que quatre rédacteurs du Deutsches Nachrichtenbüro (agence de presse officielle du Reich) triaient et commentaient avant de les transmettre à Fritzsche.
Schmidtke, quant à lui, prenait connaissance du compte rendu des émissions des radios étrangères et des articles de la presse internationale. Une liaison téléphonique directe avec le Bendlerblock lui permettait d’obtenir instantanément une réponse quand il n’était pas sûr de l’interprétation qu’il fallait donner à tel ou tel évènement militaire. À 11 heures, il se rendait avec Fritzsche à « la conférence du ministre » au premier étage. Goebbels y donnait, devant un cercle de douze à seize personnes, l’orientation de la propagande à court et moyen terme. À midi, Fritzsche et lui s’éclipsaient pour se rendre à la conférence de presse se déroulant dans une grande salle en face de l’hôtel Kaiserhofr. Jusqu’à deux cents journalistes s’y retrouvaient quotidiennement pour suivre pendant une heure environ les commentaires sur la politique nationale et la politique étrangère16.
Le représentant du ministère des Affaires étrangères s’exprimait en premier – longtemps ce fut le conseiller Braun von Stumms –, ensuite venaient Fritzsche s’exprimant sur la politique nationale et Schmidtke pour un exposé sur la façon dont les journalistes rendaient compte des questions militaires. La plus grande circonspection était de mise pour éviter de donner des renseignements aux services du contre-espionnage ennemi et aussi parce que le compte rendu de la conférence de presse était immédiatement transmis au grand Quartier général du Führer.
Cette réunion plénière était suivie d’une autre en cercle restreint dans le bureau de Fritzsche, à laquelle seuls participaient les représentants des principaux journaux qui comptaient à l’étranger : Hamburger Fremdenblatt, Stuttgarter Allgemeine Zeitung, Berliner Lokalanzeiger, Stettiner Generalanzeiger, Börsen-Zeitung et Deutsche Allgemeine Zeitung. Auprès de ces journalistes triés sur le volet, il était possible de se laisser aller à des propos plus libres dont ils savaient faire un usage éclairé, connaissant parfaitement les limites à ne pas franchir. Cette première expérience avec les milieux de la presse sera d’une grande utilité pour Schmidtke dans ses relations avec les journalistes français. Il incitera ses services à nouer avec les rédacteurs en chef et les éditorialistes le même lien de confiance que celui qui prévalait au sein du petit cercle réuni dans le bureau de Fritzsche, de façon à pouvoir se passer de censure préalable, très coûteuse en temps et en ressources humaines.
L’activité de Schmidtke reprenait à 17 heures avec la réunion des chefs de département du ministère chez le secrétaire d’État pour faire le point sur le travail de chacun et coordonner la mise en œuvre des orientations décidées lors de la conférence de la mi-journée avec le ministre. La plupart des membres étaient des responsables du secteur de la presse étrangère, de la radio nationale et des émissions à destination de l’étranger, du cinéma, de la culture et de la propagande active. À 18 heures avait lieu la conférence de presse du soir à laquelle n’assistait qu’un petit nombre de journalistes, car souvent il ne s’était rien passé de nouveau depuis le matin et les rédactions étaient de toute façon informées par télext. Les choses étaient si bien organisées que les éléments de langage délivrés lors des conférences de presse se retrouvaient jusque dans le plus modeste journal de la plus petite localité.

Schmidtke et les milieux du cinéma
Poursuivant en quelque sorte sa formation sans le savoir, Schmidtke eut aussi l’occasion de se familiariser avec le monde du cinéma. Il raconte en effet comment il fut amené à représenter le chef de l’OKW, le Generalfeldmarschall Keitelu et son adjoint le Generaloberst Jodl qui s’étaient déclarés indisponibles, à l’avant-première d’un film du réalisateur italo-autrichien Luis Trenkerv, très célèbre pour ses récits de montagne. Il s’agit selon toute vraisemblance de Der Feuerteufel, seul film de Trenker sorti en 194017, dont le thème était les guerres de libération menées contre les troupes napoléoniennes pendant l’année 1809 en Carinthie. En fait, les deux plus hautes autorités militaires du Reich s’étaient défilées parce que Trenker, dont les premiers films avaient été très appréciés par Hitler et Goebbels, venait de tomber en disgrâce pour avoir, en jouant de sa double nationalité, trop longuement hésité à opter pour le Reich. Il fut donc interdit de tournage dans l’espace allemand et, même s’il chercha par la suite à se racheter auprès du Führer, resta suspect de menées antiallemandes aux yeux de l’appareil d’État national-socialiste. Ses chefs envoyèrent donc Schmidtke à leur place dans ce contexte politiquement délicat, ne voulant prendre aucun risque pour eux-mêmes. Du reste, il lui fut recommandé de se montrer très prudent dans ses propos.
Schmidtke apprécia beaucoup le film et félicita chaudement son auteur. Au cours du dîner qui suivit la projection, il eut l’occasion de faire plus ample connaissance avec le réalisateur et deux actrices du film, Hilde von Stolz et Vera Harteggw avec laquelle il noua une relation d’amitié qui durera après la guerre. Schmidtke sera toujours admiratif du travail de comédien :
Les meilleurs d’entre eux (les acteurs) doivent fournir une somme de travail tout à fait considérable et s’astreindre à des études approfondies pour faire vivre leur personnage. Au cours des quatre années qui suivront, je serai amené à rencontrer beaucoup d’acteurs allemands et français de théâtre et de cinéma ; chaque fois, ces rencontres ont confirmé mon point de vue.

Il semble que Schmidtke ait beaucoup aimé fréquenter les nombreuses actrices que ses fonctions à Paris lui permirent de rencontrer. C’est ainsi qu’il fit la connaissance de la grande vedette du cinéma allemand Zarah Leanderx, actrice d’origine suédoise, dont chaque séjour à Paris pendant l’Occupation constituait un évènement que les services de la Propaganda-Abteilung ne manquaient pas de faire mettre à la une des journaux et des revues spécialisées18. Schmidtke la rencontra au printemps 1941 à l’occasion de la projection du film Marie Stuarty du réalisateur allemand Carl Froelich dans lequel elle jouait le rôle de la reine d’Écosse. Schmidtke n’autorisa du reste la distribution du film en France qu’à la condition que des modifications y fussent apportées. Il dresse dans ses Mémoires un portrait quelque peu mélancolique de l’actrice :
L’interdiction du film de Zarah Leander n’est pas sans me causer quelques difficultés au printemps 1941 quand l’actrice vient à Paris. À la suite de discussions très vives, se développe une vraie amitié qui durera jusqu’à l’automne 1942. À ce moment-là, elle met un terme à ses contrats avec le cinéma allemand et retourne en Suède. Bien des gens lui en voulurent beaucoup de cette décision. Elle s’est exprimée clairement et sans ambages sur ce sujet avec moi. À cette époque, elle avait anticipé que la victoire militaire de l’Allemagne était désormais impossible. En tant que Suédoise, elle ne voulait pas se laisser entraîner dans la catastrophe qu’elle pressentait. Toutes les rumeurs selon lesquelles elle se serait livrée à des activités d’espionnage sont de pures inventions. Mme Leander était une femme très charmante qui sans aucun doute souffrait de sa grande taille. Elle était bien faite, mais au regard de sa haute taille, trop forte, quoique les proportions fussent bien respectées. Le fait qu’elle portait en permanence des lunettes de soleil était dû aux lésions que la lumière artificielle des studios peut causer aux yeux, ce qui était déjà son cas. Tout cela fait qu’elle avait la réputation d’être inaccessible. Et pourtant c’était une femme très chaleureuse qui n’avait qu’un seul défaut : elle avait un extraordinaire penchant pour l’alcool. Une bouteille de whisky commencée à 5 heures de l’après-midi était vide à 7 heures, sans que cela ne lui fasse aucun effet. Elle restait charmante, pleine d’esprit et pétillante. En ce qui me concerne, je garde le plus agréable souvenir de nos nombreuses rencontres pendant ces deux années et demie quand nous parlions de nos métiers.

Plus loin, il raconte que sur le chemin d’une mission qui le conduisait à Rome, il s’arrêta chez l’actrice autrichienne Franziska Kinzz et passa trois jours dans son superbe chalet de montagne sur les hauteurs d’Innsbruck. Il rencontra aussi à Paris Jenny Jugoaa, actrice autrichienne, vedette des films allemands des années 1930. Il se rendait dans les studios, en particulier dans ceux de Boulogne-Billancourt où il assista en mai 1941 au tournage des films Premier rendez-vous de Henri Decoin, et en novembre aux prises de vue de La Symphonie fantastique de Christian-Jaque, produits par la Continental.
À l’occasion de sa venue sur le tournage de Premier rendez-vous, un dîner réunit autour de Schmidtke l’ensemble des responsables du département Cinéma de la Prop. Abt., auquel participèrent également les dirigeants des maisons de production allemandes et Zarah Leander de passage à Paris19. Ce fut peut-être à l’occasion de l’une de ces manifestations mondaines qu’il rencontra la comtesse Irène Quirot de Poligny, née Irène Sachseab, avec laquelle il entretint une liaison suivie. Elle était l’épouse du cinéaste français20 Serge Quirot de Polignyac qui avait longtemps travaillé pour la UFA dans les années 1930. Le couple s’était fiancé à Berlin en septembre 193221 et marié à Paris en octobre de la même année. Ils divorcèrent en 1946. En fait, Irène Sachse était d’origine allemande, née à Moscou d’une mère russe et d’un père industriel à Berlin. Le départ de Schmidtke à la fin août 1944, puis sa longue captivité, interrompirent définitivement leur relation. Schmidtke, au-delà de sa mission de chef de la propagande et de censeur, sut donc aussi profiter des agréments de la vie parisienne…

La campagne de France, la rencontre avec le couple Goebbels
Après une courte visite sur le front de Norvège, Schmidtke assista à la campagne de France et ne cache pas la joie que lui procura la victoire :
Voilà qu’arrive le 10 mai, le début de l’offensive à l’ouest […]. On ne peut s’empêcher d’éprouver pendant tout ce temps une légère appréhension, c’est que notre jeune armée, si vite bâtie, affronte une France, qui, aujourd’hui comme hier lors de la Première Guerre mondiale, s’appuie sur l’Angleterre, une France qui s’est battue avec tant de bravoure et de ténacité. Mais nous lui opposons un armement très moderne et nous avons l’expérience de deux théâtres d’opérations, et surtout ce qu’il faut bien estimer à sa juste valeur : un enthousiasme immense pour un État qui s’est libéré des chaînes du diktat de Versailles et qui est déterminé à redonner au Reich son ancien lustre et son ancienne gloire. Cette conscience et cet espoir donnent des ailes à tous nos soldats du plus jeune au plus vieux, c’est là l’explication principale de la réussite de la campagne d’une rapidité invraisemblable22.

Les nombreuses réunions que l’offensive de mai 1940 entraîna lui permirent de parfaire son apprentissage à la fois politique, en rencontrant beaucoup de hauts responsables de l’État et du parti, et technique, en étant désormais en contact régulier et plus étroit avec tous les chefs de département du RMVP, notamment Eugen Hadamowskiad, le directeur de la radio allemande nationale23 et Rainer Schlösserae, le responsable des activités théâtrales. Il comprit que les supports de la propagande n’étaient efficaces que s’ils étaient fabriqués par des gens connaissant toutes les subtilités non seulement de la langue, mais aussi de l’âme des populations que l’on souhaitait convaincre et dont on voulait affaiblir les capacités de résistance. Pour y parvenir, il était donc indispensable de s’attacher les services de personnes autochtones qui pourraient aisément déjouer la méfiance de leurs compatriotes, le moindre soupçon sur l’identité des auteurs entraînant en effet le rejet pur et simple du message. Schmidtke saura s’en souvenir, tout en considérant d’ailleurs que la propagande est « une cuisine diabolique », peu ragoûtante, mais qui a toujours existé.
Lors de la campagne de France, Schmidtke fut beaucoup sollicité par les journalistes et leurs rédactions pour rédiger des contributions claires et vivantes sur la situation militaire. Un article de fond très bien documenté dont il fut l’auteur fit l’objet de commentaires très élogieux de Goebbels, le lendemain de sa parution, lors de l’habituelle conférence avec le ministre, qui s’en montra si satisfait qu’il ordonna sa diffusion par le DNB. Schmidtke le remercia et l’informa, au grand étonnement du ministre, qu’il en était l’auteur24.
C’est peut-être à cette occasion que Goebbels le remarqua vraiment. Toujours est-il que, le jour de l’annonce de la signature de l’armistice avec la France le 22 juin 1940, il invita quelques-uns de ses plus proches collaborateurs, auxquels Schmidtke fut prié de se joindre, à un dîner privé dans sa maison de campagne de Bernau, petite ville située à une vingtaine de kilomètres au nord-est de Berlin dans le Brandebourg, au bord du Bogensee. Dès la première rencontre, Schmidtke a été fasciné par le personnage de Goebbels :
La personne du Dr Goebbels fait une impression fascinante : petit, mince, très bien habillé, d’une invraisemblable vivacité intellectuelle. Par ailleurs, brillant orateur qui s’exprime souvent avec un mélange de sarcasme et d’ironie, mais qui peut aussi dégager un charme tout particulier. Ses connaissances sont très importantes, sa faculté de compréhension et de réaction est admirable. Pendant les six mois où j’ai participé quotidiennement à cette conférence, jamais je ne l’ai trouvée inintéressante ou ennuyeuse. En outre, Goebbels n’est pas du tout dogmatique, il laisse au contraire chacun s’exprimer à sa guise et il lui arrive même de tenir compte d’une opinion différente de la sienne25.

Au cours de cette soirée, il fit la connaissance de Magda, l’épouse de Goebbels, qui l’impressionna aussi beaucoup et avec laquelle il entretint une forme de complicité amicale et admirative, lui rendant régulièrement visite par la suite lorsqu’il était de passage à Berlin :
Mme Goebbels avait une personnalité pour laquelle on ne pouvait ressentir que le plus grand respect. Extraordinairement cultivée, ses jugements étaient sûrs et avisés ; simple et modeste, elle était en outre une mère modèle qui élevait ses six enfants dans la simplicité. Je lui rendais visite à Schwanenwerderaf à chacun de mes passages à Berlin jusqu’à ce qu’elle déménage à Lanke en 1943 et je garde un souvenir précieux des heures que nous passions à bavarder.

Goebbels, contrairement à Göring, menait une vie assez spartiate et n’accordait que peu d’importance aux plaisirs de la table. Il exigeait de son épouse qu’elle n’utilisât que les cartes d’alimentation pour préparer les repas. Les menus des réceptions étaient ceux auxquels le rationnement donnait droit, et chaque convive trouvait à côté de son assiette une enveloppe à son nom dans laquelle il devait glisser les tickets d’alimentation correspondant à ce qui avait été servi26. Schmidtke apportait donc à la maîtresse de maison, lors de ses visites, des provisions qu’il ramenait de France où, écrit-il, « on vivait encore dans l’abondance ».
Il fut profondément ému par la dernière visite qu’il lui rendit le 29 décembre 1943 en revenant du grand Quartier général du Führer. Il lui brossa un tableau rapide de la situation sans toutefois verser dans le pessimisme, elle lui répondit :
Tu ne me racontes rien que je ne sache déjà. Nous nous sommes mis dans une situation où il n’y a plus rien à faire, il est déjà trop tard. Quant à moi, ma décision est prise. Si les choses se passent comme je les vois venir, je m’enfermerai avec mes enfants et j’ouvrirai le robinet du gaz, afin que nous n’ayons pas à subir une autre fin27.

En dehors de ces Mémoires inédits, il ne subsiste pas d’autre témoignage de la relation amicale et confiante qu’entretenaient Schmidtke et Magda Goebbels. Si on en croit ce qu’il écrit, cette proximité était tout de même assez forte pour qu’elle lui montrât un jour de 1942 le document officiel que Hitler avait fait rédiger et copier en trois exemplaires seulement, actant le divorce secret du couple Goebbels que l’opinion publique allemande et internationale devait ignorer, tant leur image de famille modèle, unie et tellement germanique servait la propagande du régime. Ce document datait de 1939, à l’époque où Goebbels était tombé amoureux de l’actrice tchèque Lida Baarováag. Schmidtke en donne le contenu qu’il cite entre guillemets, mais dont on ne sait pas comment il a pu le retenir :
En tant que juge suprême du grand Reich allemand, je (Hitler) déclare rompu le mariage entre Mme Magda Goebbels et Joseph Goebbels. La faute en incombe exclusivement à M. Joseph Goebbels qui devra veiller à pourvoir Mme Magda Goebbels des moyens suffisants pour lui assurer à elle et à ses enfants un niveau de vie conforme à sa position sociale. La situation politique du Reich ne permet pas actuellement de rendre publique cette séparation. Je me réserve le droit de décider du moment opportun où il sera possible d’en faire état.

Schmidtke ajoute que les liens entre les époux demeuraient malgré tout étroits et que Goebbels demandait fréquemment conseil à sa femme, lui téléphonant souvent. En public, à l’occasion des réceptions et des manifestations officielles, ils apparaissaient toujours en couple28.
Quelques jours après la signature de l’armistice, Goebbels emmena Schmidtke pour un voyage de trois jours à Paris, en compagnie de Hans Fritzsche, Anton Moritz von Schirmeister, l’attaché de presse personnel du ministre, et de Günther d’Alquen, rédacteur en chef du journal des SS Das Schwarze Korps. Ils furent hébergés au Ritz et assistèrent au cinéma Le Marignanah à la projection d’un film sur la campagne de France monté par les compagnies de propagande des forces armées. À cette occasion, Schmidtke rencontra Werner Wächterai, vieux compagnon de lutte de Goebbels qui va lui confier peu de jours après la direction de la Propagandastaffel de Paris dont Schmidtke aura bien du mal à se défaire par la suite.
Il raconte que Goebbels pensait saluer les soldats, vainqueurs de la France, mais en raison de l’extinction des feux prévue d’assez bonne heure pour les troupes consignées dans leur casernement, seule une foule d’officiers supérieurs l’accueillit. Il en conçut un si grand dépit que le lendemain au Bourget, en attendant l’avion du retour, il entra dans une colère folle qu’il passa sur ses collaborateurs proches. Schmidtke s’attendait à essuyer lui aussi les foudres du ministre, mais quand celui-ci commença à l’interpeller, il se leva, fit le salut militaire et lui dit :
Monsieur le Ministre, vous vous méprenez. Je ne suis pas un membre de votre ministère auquel vous pouvez vous adresser de cette façon. Je ne suis qu’un officier de liaison du Haut commandement délégué auprès de vous et je n’admets pas qu’on me parle sur ce ton.

Puis il tourna les talons en pensant qu’il venait sans aucun doute de perdre son poste. Le vol se déroula sans que ni l’un ni autre ne s’adressent la parole. Cependant, loin de perdre son poste, il eut la grande surprise de se voir proposer par Goebbels lui-même, peu après leur retour de Paris, la mise sur pied d’une organisation rattachée au commandement militaire de la France occupée, chargée de la censure des moyens d’information et de l’orientation de l’opinion publique française dans un sens favorable aux intérêts allemands. Sa mission consisterait donc à surveiller la presse, mais aussi le cinéma, la radio, la production littéraire, en un mot toute la vie culturelle et politique, sur le modèle du ministère de l’Éducation du peuple et de la Propagande à Berlin. Schmidtke demanda un temps de réflexion, arguant de son grade somme toute modeste de major et de sa solde de 540 Reichsmarks qui ne lui permettrait pas de faire face aux dépenses de représentation liées à la fonction ; sans parler des conséquences négatives éventuelles sur son avancement dans la carrière militaire29. Après bien des discussions à Berlin, il apprit que sa nomination définitive en tant que chef des services de la propagande en Franceaj était actée, le grand Quartier général du Führer lui donnant carte blanche pour les organiser et promettant de mettre à sa disposition dans les meilleurs délais les moyens humains et financiers nécessaires à leur fonctionnement.

Heinz Schmidtke et l’idéologie national-socialiste
Schmidtke n’était pas issu des rangs d’une quelconque organisation du Parti national-socialiste, comme tant d’autres responsables. Il était un officier de carrière ordinaire, que le hasard d’une nomination et un concours de circonstances propulsèrent à la tête de l’un des services allemands les plus importants de la France occupée. Confier la charge de la propagande, non pas à un militant ou à un idéologue confirmé, mais à un militaire de carrière pouvait surprendre, même si les appréciations que portèrent sur lui ses supérieurs, comme nous l’avons vu, le qualifiaient de « bon national-socialiste ». Le fait est que Schmidtke n’avait rien d’un opposant. On ignore son attitude sous la république de Weimar, ni ce qu’il pensa de l’arrivée de Hitler au pouvoir le 30 janvier 1933, mais comme le laissent supposer son engagement dans un corps franc, l’appréciation très positive qu’il portait sur sa formation dans les écoles de cadets, son jugement sur l’entrée en guerre de l’Allemagne en 1914 et la victoire sur la France en juin 1940, il se rangeait plutôt dans le camp conservateur et nationaliste. Même s’il ne fut en aucune manière impliqué dans une action contre le gouvernement de la République, il en vit probablement la fin sans déplaisir et dans le national-socialisme une chance pour l’Allemagne de redevenir une puissance respectée après l’humiliante défaite de 1918. En cela, il ne pensait pas différemment de la majorité des officiers de la Reichswehr qui refusaient de porter la cocarde aux couleurs de la République, ne perdant aucune occasion d’affirmer leurs sentiments nationaux, anti-français, anti-polonais et anti-juifs30. À cet égard, si ses souvenirs rédigés plus de dix ans après la fin de la guerre, à son retour de captivité, ne contiennent aucune diatribe contre les Juifs du genre de celles qu’il avait validées et diffusées en tant que chef de la Propaganda-Abteilung, il n’en reste pas moins qu’il ne manque pas, chaque fois qu’il pense se trouver en présence d’un Juif, de le signaler. Lors de la campagne de Pologne, il raconte qu’arrivé avec son bataillon sur la place d’un village dans les environs de Bialystock, il remarqua que :
[…] visiblement beaucoup de Juifs se trouvaient parmi les curieux qui nous entouraient, parfaitement reconnaissables à leur caftan et leurs papillotes pour les uns, aux traits de leur physionomie pour les autres. Une invitation pas précisément réjouissante : monsieur l’officier, vous voulez avoir une fille ? Prenez la mienne, prenez-la avant qu’un autre la prenne31.

Ailleurs, il note qu’il est interrogé par « un sergent russe, juif, parlant assez bien l’allemand », plus tard par « un Juif hongrois ». Ses blessures sont examinées par « un médecin femme, juive ».
Du 25 juin au 8 septembre 1945, Schmidtke séjourna au camp d’Auschwitz-Birkenau que les Russes avaient transformé en camp de transit pour les soldats allemands prisonniers. D’abord interné dans le camp des femmes de Birkenau, il remarque sur les murs de sa baraque, sans en tirer aucun commentaire, beaucoup de noms et prénoms féminins, principalement d’origine hongroise. Quelques pages plus loin cependant, ses réflexions sur ces lieux hautement symboliques de la politique d’extermination des Juifs montrent que Schmidtke n’était toujours pas vraiment convaincu de sa réalité, dix ans après le procès de Nuremberg :
Une affaire sur laquelle les officiers russes et occasionnellement aussi certaines commissions ne cessent de revenir concernent « les légendes autour d’Auschwitz ». On ne trouve dans ce camp, mon camp, aucun indice qui prouve l’authenticité des histoires terribles qu’on nous raconte pour la première fois sur les camps d’extermination. À ce sujet, je dois reconnaître que je connaissais naturellement l’existence de camps de concentration, le nom d’Auschwitz ne m’était pas non plus inconnu, pas plus que celui de Dachau et Oranienburg. De même, je savais, certainement comme un grand nombre d’Allemands, qu’ils étaient principalement destinés à accueillir des gens asociaux, des criminels et des éléments qui, en raison de leurs idées politiques, s’en étaient pris plus ou moins activement à l’État. Tout comme ce n’était finalement un secret pour personne qu’ils servaient à accueillir des Juifs. Mais qu’on ait pratiqué dans ces camps, comme on nous le racontait, l’extermination de millions de gens, cela, je n’en avais jamais eu connaissance, ni dans le cadre du service, ni en dehors, sur un plan privé. Dans le camp dit des femmes où je me trouvais, il n’y avait rien à redire à l’état des baraques pour un hébergement dans des conditions normales, la cuisine était moderne et dans un état irréprochable. De même, la partie du camp principal que je connus plus tard correspondait tout à fait en termes de construction et d’hygiène aux exigences que peut avoir un soldat pour le cantonnement des troupes.
Naturellement, je ne savais pas quel était leur taux d’occupation et comment les gens étaient traités. En tous cas, je n’ai vu aucun dispositif d’extermination dans ces deux camps. Et pourtant, il a bien dû sans doute en exister. Toujours est-il qu’un jour, vint à nouveau une commission d’officiers russes que je dus guider à travers le camp, l’un des membres glissa la main dans sa poche et en sortit quelques dents en or qu’il disait avoir trouvées lui-même en fouillant dans un four crématoire32.

Schmidtke ne s’étend pas plus longuement sur la question, mais on perçoit bien que le doute qu’il exprime sur l’existence des camps d’extermination révèle qu’au fond, sans avoir jamais adhéré au Parti nazi ni même à un parti de la droite nationaliste (la Wehrmacht comme la Reichswehr se voulant apolitiques), il en partageait une bonne part de l’idéologie.
Ce point de vue était du reste celui de la plupart des chefs militaires allemands ayant survécu à la Seconde Guerre mondiale, et d’une grande partie du personnel politique de l’Allemagne fédérale, accréditant jusque dans les années 1990 le « mythe d’une Wehrmacht aux mains propres » ayant fait son devoir conformément aux lois de la guerre, dans le respect des conventions internationales, sans rien savoir des camps d’extermination, des exécutions massives et des massacres de populations civiles33. Comme on le sait, ce mythe prit naissance dès le début des années 1950 dans le contexte de la guerre froide et de l’affrontement Est-Ouest34. Au seuil des années 1960, 12 360 officiers de la Bundeswehr avaient servi dans la Wehrmacht et 300 officiers dans la SS35. Certains généraux de la Wehrmacht retrouvèrent de hautes responsabilités dans la Bundeswehr et dans l’OTAN, à l’image du général Hans Speidelak, nommé au plus haut grade dans la nouvelle armée allemande puis commandant en chef des forces terrestres de l’OTAN pour le « Centre Europe » d’avril 1957 jusqu’à sa retraite en septembre 1963 ; ou bien encore du général Adolf Heusingeral, Generalinspekteur der Bundeswehr, nommé président du comité militaire de l’OTAN en 1963.
Schmidtke exprimait ainsi une vision largement partagée dans l’Allemagne de l’après-guerre, partenaire des traités de Rome de 1957 et désormais pleinement intégrée dans le camp occidental contre l’Union soviétique. L’antibolchevisme, la construction d’une « Europe nouvelle », axes principaux, avec l’antisémitisme, de la propagande allemande qu’il avait dirigée tout au long de l’Occupation, retrouvait de fait une nouvelle légitimation, comme il l’indique dans ce passage de ses Mémoires :
Que la guerre fut perdue sur un plan militaire dans des conditions catastrophiques, je le savais clairement depuis l’automne 1944. Mais je croyais à la possibilité d’une « paix blanche » (en français dans le texte). Pourquoi ? Il me paraissait impossible que les hommes d’État de l’Ouest ne puissent pas voir le danger que représentait l’impérialisme bolchevique, dont la puissance, une fois notre défaite acquise, se dresserait face au monde capitaliste bourgeois.

Au-delà même de l’opposition à l’idéologie communiste, Schmidtke laisse aussi paraître le mépris et la grande peur qu’inspirait aux Allemands l’individu russe, considéré comme intrinsèquement différent, sauvage par nature selon une conception pour ainsi dire raciale et donc inassimilable à la civilisation occidentale. Alors qu’il se montre très agacé quand l’un de ses gardiens tchèques lui parle des atrocités commises par les SS à Prague, dont il suggère qu’elles sont sans doute exagérées, sinon complètement inventées, il prête grande attention aux récits de viols de femmes allemandes par les soldats russes :
L’alcool, les femmes. Voilà les deux concepts clefs qui, tout au long de mes onze années de captivité, caractériseront pour moi la nature de l’être russe, totalement soumis à ses instincts et ne connaissant aucune limite. […] Ce que cette Allemande me racontait, les scènes de viols, illustrait le comportement inimaginable, proprement bestial des Russes.

Plus loin dans son récit, Schmidtke raconte un interrogatoire qui se déroule au printemps 1946. L’officier de renseignement s’étant absenté un moment, il en profite pour fumer deux cigarettes :
[…] et j’attends le retour des Kanaks (c’est le terme générique que j’emploie pour désigner les Russes. Dans le dictionnaire, la définition de ce mot est à peu près celle-ci : Kanaks, tribu sauvage, au stade le plus bas de la civilisation, par nature inapte à accéder à un niveau supérieur).

Une telle conception n’inclinait donc pas Schmidtke à remettre en cause le bien-fondé de son action au service de la politique du Führer. Du reste, on ne laisse pas de s’étonner qu’il n’ait jamais pensé que l’extrême violence des affiches, brochures et autres tracts contre les Juifs et les bolcheviques – présentés comme de véritables fléaux à détruire – fabriqués par ses services selon ses instructions et accompagnant des mesures toujours plus discriminatoires et contraignantes devait conduire en toute logique à leur élimination physique dès lors qu’on les rassemblait dans des camps. Mais cette interrogation vaut pour l’ensemble du corps des officiers, en particulier ceux des grades supérieurs qui ont eu des fonctions dans les états-majors ou exercé des commandements dans les pays occupés, en particulier sur le front de l’Est.
Cependant, l’antisémitisme, doctrine de l’État national-socialiste, s’était largement diffusé au sein des forces armées, y compris sur le front de l’Ouest. Dès les premiers mois de l’Occupation, les autorités militaires avaient strictement interdit aux soldats allemands de fréquenter les boutiques juives signalées par une affiche jaune36. De son côté, le commandant du Grand-Paris, le général de division Ernst Schaumburgam, fit savoir que l’accès à la dernière voiture de la rame de métro de la ligne de Sceaux était interdit à tout membre de la Wehrmacht car réservée aux Juifs, désormais parfaitement identifiables depuis le 7 juin 1942 grâce à leur étoile37. La Propaganda-Abteilung transmit cet ordre à tous ses services extérieurs, tout comme la circulaire secrète du Haut commandement de l’armée de terre datée du 31 octobre 1942, rappelant le comportement que devaient adopter les officiers vis-à-vis des Juifs, eussent-ils été de leurs amis :
Les incidents qui suivent sont à porter à la connaissance du corps des officiers pour leur instruction.
Ces dernières années, un officier a continué à correspondre, certes de façon espacée, mais tout de même régulière, à l’occasion des anniversaires, avec un Juif, ancien camarade d’école et de jeunesse. Il a poursuivi cette correspondance alors même qu’il commandait un régiment sur le front de l’Est, et a essayé de faire passer une lettre au Juif sans indication de l’expéditeur, par l’intermédiaire de l’un de ses sous-officiers qui partait en permission.
Un autre officier en uniforme s’est montré à plusieurs reprises dans les rues d’une ville allemande, en compagnie d’un Juif qui certes avait été officier pendant la Première Guerre, mais qui maintenant était parfaitement identifiable comme Juif puisqu’il portait l’étoile de David.
Ces incidents donnent l’occasion de clarifier définitivement l’attitude que doit adopter un officier à l’égard d’un Juif. Tout officier doit bien se pénétrer de l’idée que le judaïsme par son influence veut contester au peuple allemand en premier lieu son droit à disposer d’un espace vital et à exister dans le monde ; il contraint notre peuple pour la seconde fois à s’imposer contre le monde de nos ennemis au prix du sang de ses meilleurs fils. C’est pourquoi l’officier doit avoir une attitude sans aucun compromis dans la question juive. Il n’existe aucune différence entre des Juifs soi-disant fréquentables et les autres. De même, il ne peut être tenu compte de quelque relation ancienne que ce soit, ayant pu exister quand le peuple allemand n’avait pas encore pleinement pris conscience du danger que présentait le judaïsme. En conséquence, il ne doit y avoir aucune sorte de relation, fût-elle espacée, entre un officier et un ressortissant de la race juive. Le combat actuel contre le monde des ennemis judéo-bolcheviques révèle en pleine lumière le vrai visage du judaïsme. L’officier doit en être persuadé au plus profond de lui-même et de ce fait s’en tenir complètement éloigné. Celui qui contrevient à une telle attitude ne peut plus être officier.
Il vous appartient d’en instruire les officiers qui sont sous vos ordres de la manière que vous jugerez appropriée38.

Dans ses Mémoires, Schmidtke ne porte aucun jugement moral sur la conduite de la guerre. Les critiques qu’il formule ne concernent éventuellement que les erreurs militaires :
Au bout du compte, il en va de notre nation, de notre patrie. La question de la nature du pouvoir actuel, du caractère juste ou injuste de la dictature absolue d’aujourd’hui, voilà ce qui ne fait pas débat pour les soldats. Je suis convaincu que le soldat engagé sur le front, quel que soit son grade, fait son devoir finalement pour cette seule raison : il sait et il sent qu’il combat pour l’existence et la survie de son peuple. Si l’exécutif à la tête de l’État porte atteinte aux droits, c’est inquiétant et regrettable, mais cela passe au second plan derrière la nécessité de maintenir la capacité du peuple à résister militairement aussi longtemps qu’une paix acceptable ne pourra être conclue. Pour pouvoir critiquer la conduite des opérations militaires, la plupart manque d’une vue d’ensemble. Des erreurs sont commises, soit. Mais dans quelle guerre n’y a-t-il jamais eu d’erreur ?


Considérations critiques, quand l’idéologie nuit à l’efficacité
Il convient cependant d’évoquer une critique assez sévère que Schmidtke porte à l’encontre d’Hitler et de sa manière de conduire la guerre, particulièrement en Ukraine. Dans ses Mémoires, il explique qu’il avait été frappé par l’accueil que la population ukrainienne avait réservé aux troupes allemandes, vues comme des libérateurs dans les premiers mois de l’invasion de l’URSS. Il avait également constaté que le système scolaire y était de qualité et qu’on aurait pu conserver ce pays dans le camp des Allemands, mais que les gouvernements qu’on y avait mis en place avaient fini par faire basculer la population dans le soutien à la guerre des partisans qui avait coûté cher à la Wehrmacht. De retour à Berlin, Schmidtke rédigea à l’automne 1941 un rapport adressé à l’Oberkommando der Wehrmacht (OKW) pour faire part de son expérience en relatant ses impressions sur l’état réel de l’Ukraine et de la mentalité russe. Personne ne le prit au sérieux, et même on se moqua de sa naïveté :
Par hasard, j’apprends un peu plus tard le jugement qu’un personnage haut placé a porté sur mon rapport, en voici à peu près la teneur : « C’est incroyable comment un homme pourtant à priori intelligent peut se laisser influencer ! Il lui suffit d’avoir découvert par hasard en Russie une école à peu près correcte pour que tout de suite il en conclue qu’il existe une civilisation, qu’un Russe lui fasse un sourire amical pour qu’il pense que la sympathie est générale. Il oublie de fait que le Russe est et reste un sous-homme ! »
C’est dans cette complète ignorance des réalités et de la mentalité russes, et dans l’incapacité à les reconnaître, qu’il nous faut chercher l’une des raisons principales de notre défaite39.

Schmidtke eut l’occasion au début de l’année 1944 de reparler à Paris de cette question avec Alfred Rosenbergan, nommé ministre des Territoires occupés de l’Est en juillet 1941. Il lui répéta les conclusions qu’il avait tirées de son bref séjour en Russie, lui disant que l’action de gens comme Kube et Kochao, commissaires du Reich en Biélorussie et en Ukraine, avait grandement contribué à alimenter les effectifs des partisans russes et qu’on avait envoyé en Russie nombre de gens du Parti qui en Allemagne même avaient déjà une réputation douteuse. Schmidtke rapporte qu’il fut stupéfait par la réponse de Rosenberg qui non seulement se montra tout à fait d’accord, mais avoua qu’il n’avait eu aucune possibilité d’intervenir sur ces nominations qui s’étaient faites par-dessus sa tête, qu’il avait adressé nombre de rapports à Hitler indiquant qu’il fallait procéder tout autrement dans les territoires de l’Est et qu’il avait des propositions concrètes à ce sujet, mais qu’il n’avait jamais pu obtenir une réponse. Pire même, depuis sa nomination en juillet 1941, il n’avait vu le Führer qu’une seule fois après avoir fait antichambre pendant des semaines. La cause en était, selon Rosenberg, le mur infranchissable que Martin Bormann avait érigé autour de Hitler pour le protéger des mauvaises nouvelles40.
Schmidtke conclut de cet entretien que le « capitaine et les officiers du bord n’étaient plus en état de prendre les mesures qui se seraient imposées ».
Il serait tentant de voir là une forme de compassion pour le peuple russe, voire le soupçon d’une remise en cause idéologique, mais il s’agit sans doute plutôt d’un point de vue pragmatique, selon lequel une administration plus humaine et plus intelligente de ces territoires aurait rapporté davantage au Reich que les méthodes brutales et contre-productives des fonctionnaires du Parti qui y furent nommés.
Dans le même ordre d’idées, Schmidtke dit avoir nourri de plus en plus de doutes sur la capacité du Führer à conduire seul les opérations militaires, et reproche fortement aux généraux de n’avoir pas eu le courage de s’opposer à ses décisions quand ils les jugeaient mauvaises. Ce sentiment se renforça au sortir d’une réunion qui s’était tenue au grand Quartier général fin décembre 1943. Il y rencontra le général Jodl, chef d’état-major des armées, qui lui parut changé, indécis et craintif alors qu’il l’avait connu vif et déterminé. L’atmosphère était délétère, tout le monde semblait assez abattu. Le souvenir de cette journée lui fit mieux comprendre les raisons qui conduisirent un groupe d’officiers mené par le colonel Claus Schenk Graf von Stauffenberg à perpétrer l’attentat contre Hitler le 20 juillet 1944 à son quartier général de Prusse-Orientale. Cependant, Schmidtke explique qu’il ne pouvait pas approuver un tel geste et que, même si Hitler avait été tué, cela n’aurait rien changé au cours de la guerre et à son issue, les Alliés ayant accumulé trop de haine contre l’Allemagne qu’ils étaient décidés à abattre quoi qu’il arrive41. En outre, une majorité d’Allemands, écrit-il, avait une telle confiance en Hitler que sa mort prématurée aurait ancré l’idée que, lui vivant, l’Allemagne n’aurait jamais perdu la guerre, alors que selon lui la défaite était désormais inéluctable. Mais plus de dix ans après les faits, si Schmidtke désapprouve l’attentat, il n’accable pas non plus les conjurés, reconnaît leur courage et ne conteste pas leurs motivations42, contrairement à une bonne partie de l’opinion publique allemande et des militaires qui les ont longtemps considérés comme des traîtres.

Heinz Schmidtke, Kommandeur der Propaganda-Abteilung Frankreich, les raisons d’un choix
S’il évoque à plusieurs reprises Schmidtke dans son journal, Goebbels ne dit rien sur les raisons qui ont motivé sa décision d’en faire le chef de la propagande allemande en France43. Contrairement à ce qui est souvent écrit, nous avons vu qu’il n’était pas l’un de ses proches, qu’il n’appartenait pas à la vieille garde du Parti et qu’il n’était pas très enthousiaste à l’idée de s’occuper de propagande. D’une manière générale du reste, les officiers de la Wehrmacht, en particulier ceux des états-majors, ne comprenaient pas très bien l’utilité de la propagande et voyaient dans la création de compagnies idoines au sein des unités une lubie politique des cadres du Parti. Pour tout dire, ils affichaient volontiers une forme de mépris à leur endroit. Les hauts responsables nazis quant à eux, et en tout premier lieu Goebbels, ne tenaient pas non plus en grande estime la caste des officiers supérieurs et des généraux, dont ils doutaient de la compétence, sinon de la loyauté. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle le major Hans-Leo Martin avait été chargé par l’OKW d’établir une liaison personnelle de confiance avec le ministre de la Propagande, afin d’aplanir les difficultés et d’éviter les malentendus en lui exposant quotidiennement les questions militaires, tandis qu’il se faisait en sens inverse le pédagogue des souhaits du RMVP auprès du Haut commandement de l’armée44. Il faut croire que les rapports écrits et les interventions de Schmidtke devant la presse nationale avaient attiré l’attention du ministre qui avait sans doute vu en lui un militaire ayant compris les mécanismes et l’importance de la propagande en temps de guerre. De ce point de vue, les huit mois que Schmidtke avaient passés à faire la navette entre le Bendlerblock et le ministère de la Propagande avaient constitué une excellente formation. Par ailleurs, ce service devant être rattaché au commandement militaire de la France occupée, il n’était pas sans intérêt qu’un officier de carrière, un homme du sérail, ancien de l’École centrale des cadets comme nombre d’officiers supérieurs, en prît le commandement. Ce parcours commun et l’esprit de corps pouvaient faciliter les relations interpersonnelles et favoriser la cohérence entre l’administration militaire et le service de la propagande. En réalité, les choses ne furent pas aussi simples.


a. Major correspond au grade de commandant.
b. Une sœur aînée Charlotte était née le 20 septembre 1898. Une seconde sœur était décédée très peu de temps après sa naissance en 1900.
c. En raison de la participation d’un certain nombre d’officiers et d’élèves à la tentative de putsch d’Hitler et Ludendorff le 8 novembre 1923, l’école fut provisoirement installée à Ohrdruf en Thuringe, puis transférée définitivement à Dresde.
d. Annexée par l’URSS en 1945, la ville s’appelle aujourd’hui Kaliningrad.
e. Ehrenprüfverfahren. Procédure préliminaire introduite dans le code militaire allemand sous le Troisième Reich à l’encontre d’officiers accusés de faute contre l’honneur ; la sanction pouvait aller jusqu’à l’exclusion de l’armée.
f. Führerreserve en allemand : le bureau des personnels du Haut commandement de l’armée (OKH) plaçait dans cette position des officiers en passe de prendre un poste de responsabilité à très court terme dans un service de l’armée. On y trouvait également des officiers, en particulier des généraux sans affectation, et des officiers dont les aptitudes trouveraient à s’employer ultérieurement. Généralement, si aucune possibilité d’emploi ne se dégageait après un délai de deux mois, ils étaient retirés du service actif.
g. Alfred Jodl (1890-1946), chef de l’état-major de l’OKW, adjoint du Generalfeldmarschall Keitel. Jugé et exécuté à Nuremberg. Generaloberst correspond au grade de général d’armée (cinq étoiles).
h. Alfred Streccius (1874-1944), général d’infanterie, chef de l’administration militaire allemande à Paris du 27 juin au 25 octobre 1940. Il trouva la mort lors d’un bombardement aérien sur Hanovre.
i. 16e Panzergrenadierdivision du Generalmajor Johannes Streich (1891-1977) qui avait servi sous les ordres de Rommel à Tobrouk. Interné quelque temps par les Alliés, il fut libéré en 1948.
j. Oberbefehlshaber West, Heeresgruppe B, sous les ordres à cette époque du Generalfeldmarschall Walter Model (1891-1945, suicide).
k. Les archives militaires de Fribourg-en-Brisgau ne contiennent aucune donnée sur le devenir de Heinz Schmidtke après 1945 ; les éléments biographiques postérieurs sont tirés des Mémoires inédits (Meine Erinnerungen) de Heinz Schmidtke.
l. Otto Dietrich (1897-1952), Reichspressechef, SS Obergruppenführer, Staatssekretär au RMVP de 1937 à 1945.
m. Hans-Leo Martin fut de 1940 à 1944 officier de liaison de l’OKW au RMVP.
n. Klaus-Friedrich Hahn fut chef de la Propagandastaffel de Norvège en avril 1940. Il fit aussi l’intérim de Schmidtke à Paris quand celui-ci participa à la campagne de Russie d’août à octobre 1941.
o. Paul-Karl Schmidt (1911-1997), dirigeant du Nationalsozialistischer Studentenbund, Obersturmbannführer de la SS. Chef du département de la presse au ministère des Affaires étrangères de 1940 à 1945. Après la guerre, il purgera une peine de trente mois de prison, puis mènera une carrière d’auteur militaire à succès et collaborera à divers journaux allemands comme Die Zeit, Der Spiegel ou Die Welt sous le pseudonyme de Paul Carell.
p. August Franz Anton Hans Fritzsche (1900-1953), ancien journaliste, chef du département Presse nationale au RMVP jusqu’en 1942, puis du département Radio. Son émission hebdomadaire « Hans Fritzsche vous parle » était très écoutée. A signé la capitulation sans condition de Berlin le 2 mai 1945. Jugé et acquitté au procès de Nuremberg. Mort d’un cancer.
q. Le bâtiment, appelé Bendlerblock parce qu’il était situé Bendlerstrasse à Berlin (aujourd’hui Staufenbergstrasse), abritait l’Oberkommando des Heeres (OKH), ainsi que l’Oberkommando der Wehrmacht (OKW). Le RMVP était situé Wilhelmplatz, Berlin-Mitte.
r. L’hôtel Kaiserhof était un grand hôtel de luxe de Berlin, situé sur la Wilhelmplatz. Très endommagé par les bombardements, il fut rasé après la guerre.
s. Gustaf Braun von Stumm (1890-1963) était un diplomate allemand, adjoint au chef du département de la presse au ministère des Affaires étrangères pendant la guerre.
t. Réseau de communication entre téléscripteurs, mis en place à partir des années 1930.
u. Wilhelm Keitel (1882-1946), Generalfeldmarschall, chef de l’OKW de 1938 à 1945. Jugé et exécuté à Nuremberg.
v. Alois Franz Trenker, dit Luis Trenker (1892-1990) acteur, réalisateur, scénariste, écrivain, originaire du Sud-Tyrol, ayant la double nationalité italienne et autrichienne. Son attitude opportuniste lui a valu bien des critiques après la guerre.
w. Hilde von Stolz (1903-1973), actrice austro-allemande. A tourné dans beaucoup de films de propagande souvent dans des seconds rôles (Jud Süß, Der Weg ins Freie…)
Vera Hartegg (1902-1981), actrice allemande, jouant souvent des rôles de servantes. A aussi écrit des romans. A épousé le chef du service du travail du Reich Konstantin Hierl (1875-1955).
x. Zarah Leander, née à Karlstad en Suède en 1907, morte à Stockholm en 1981. Tournant depuis 1936 sous contrat avec la UFA, elle fut en quelque sorte l’égérie du cinéma allemand sous le national-socialisme, au moins jusqu’en 1942. Elle repartit définitivement en Suède en 1943, ce que ni Goebbels, ni Hitler n’apprécièrent beaucoup. Des rumeurs lui attribuèrent, sans preuves, un rôle d’espionne pour les Alliés.
y. Das Herz der Königin (1940), sorti en France en novembre 1941.
z. Franziska Kinz (1897-1980), a joué dans Hitlerjunge Quex, film de 1933, et de nombreux autres films jusque dans les années 1950.
aa. Jenny Jugo (1904-2001), actrice autrichienne, vedette du cinéma allemand des années 1940. Proche de la famille Goebbels.
ab. Irène Sachse (Moscou, 7 décembre 1911-Paris, 10 septembre 2001). Dans ses Mémoires inédits, Schmidtke fait une brève allusion à cette relation (p. 49). Entrée illégalement en Suisse en décembre 1945, après une première tentative infructueuse en octobre 1944, Irène y rencontra Georges Kosztelicz (6 mars 1923-2 mai 2010), Juif d’origine hongroise arrivé de Bergen-Belsen en Suisse par le convoi spécial du 7 décembre 1944, futur homme d’affaires et collectionneur d’art devenu citoyen argentin, avec lequel elle se remaria. Le couple étant ami du peintre Marc Chagall, Irène lui commanda en 1964 une mosaïque ainsi qu’un oiseau et un poisson en marbre, œuvre connue comme « La Cour Chagall », pour décorer le patio de leur hôtel particulier, 8 rue de l’Élysée à Paris. Georges Kosztelicz en fit don en 2001, après le décès de son épouse, à la fondation Pierre Gianadda à Martigny en Suisse.
ac. Comte Serge Quirot de Poligny, dit Serge de Poligny (1903-1983), cinéaste français qui tourna de nombreux films dans les années 1930-1940, dont, entre autres, Claudine à l’école (1937) et Le Baron fantôme (1943).
ad. Eugen Hadamowski (1904-1945), Reichsendeleiter de 1933 à 1942. A joué un rôle essentiel dans la mise au pas de l’ensemble des radios allemandes après 1933. Évincé par Goebbels en 1942, il se porta volontaire pour le front de l’Est et fut tué au combat en Poméranie en mars 1945.
ae. Rainer Schlösser (1899-1945), journaliste et écrivain, président de la chambre nationale du théâtre du Reich de 1935 à 1938. Nommé Reichsdramaturg, responsable du département Théâtre au RMVP, chargé de la censure et de l’animation de ce secteur. Fait prisonnier par les troupes soviétiques, condamné à mort et exécuté en août 1945.
af. Île résidentielle dans un bras de la rivière Havel sur le lac de Wannsee, à Berlin Steglitz-Zehlendorf.
ag. Lída Baarová (1914-2000), actrice et chanteuse tchèque. Interdite de tournage en Allemagne sur ordre d’Hitler dès 1938 puis en Tchécoslovaquie occupée. A toujours nié avoir été la maîtresse de Goebbels.
ah. Cinéma Le Marignan, 27 avenue des Champs-Élysées, inauguré en 1933. Réquisitionné dès juin 1940 et réservé aux officiers allemands. Deux autres cinémas parisiens furent également réservés aux membres des forces allemandes à partir de mars 1941, Le Paris au numéro 23 des Champs-Élysées et Le Rex, au numéro 1 du boulevard Poissonnière.
ai. Werner Wächter (1902-1945), membre des SA dès 1922, bras droit de Goebbels alors Gauleiter de Berlin, élu NSDAP au Reichstag en 1932. Dirigea la PS de Paris, puis en 1942 la propagande du NSDAP. Condamné à mort par un tribunal militaire soviétique et exécuté en 1946.
aj. Kommandeur der Propaganda-Abteilung in Frankreich.
ak. Hans Speidel (1897-1984), attaché militaire à l’ambassade d’Allemagne entre 1933 et 1935 à Paris. Promu Generalleutnant, il fut chef d’état-major du Militärbefehlshaber in Frankreich jusqu’en 1942, puis chef d’état-major du 5e corps d’armée sur le front de l’Est, avant de rejoindre le front ouest sous les ordres de Rommel, chargé de la défense des côtes de la Manche. Impliqué dans le complot contre Hitler de juillet 1944, il réussit cependant à échapper à la Gestapo, faute de preuves évidentes.
al. Adolf Heusinger (1897-1982), Generalleutnant, brièvement chef d’état-major à l’OKH en juillet 1944. Il était présent à la Wolfsschanze aux côtés d’Hitler lors de l’attentat du 20 juillet ; blessé, il fut soupçonné d’avoir été au courant du complot ; interné un temps, il fut ensuite relâché faute de preuves. Prisonnier des Américains, il travailla ensuite pour les services de renseignements militaires créés par Reinhard Gehlen en Allemagne de l’Ouest.
am. Ernst Schaumburg (1880-1947), Generalleutnant, commandant du Grand Paris du 1er août 1940 au 1er mai 1943. Muté dans la réserve en avril 1943, ne reçut plus aucun commandement.
an. Alfred Rosenberg (1893-1946), idéologue du Parti nazi. Chargé par Hitler de la saisie des biens juifs, de l’épuration des bibliothèques et du pillage des œuvres d’art dans les pays occupés ; à ce titre créa le Einsatzstab Reichsleiter Rosenberg (ERR). Fut nommé le 16 juillet 1941 ministre des Territoires occupés de l’Est. Supplanté par Himmler, il eut de moins en moins d’influence. Condamné à mort au procès de Nuremberg, pendu en avril 1946.
ao. Wilhelm Kube (1887-1943), commissaire général en Biélorussie de 1941 à 1943, tué dans un attentat à Minsk en 1943.
Erich Koch (1896-1986), Reichskommissar en Ukraine de 1941 à 1944. Condamné à mort en 1949, peine commuée en détention à perpétuité. Mort en prison en Pologne.

2
La mise en place de la Propaganda-Abteilung et son fonctionnement, une articulation complexe
Bref rappel de l’organisation des forces d’occupation allemandes
Le 16 octobre 1940 fut créé le commandement militaire en France. Son chef était le plus haut représentant des forces d’occupation. Il avait compétence pleine et entière sur tous les secteurs de la vie publique, économique et culturelle. À cet effet, il disposait de deux états-majors, l’un militaire et l’autre administratif ; son siège se trouvait à l’hôtel Majestic, 19 avenue Kléber à Parisa. Les ordonnances et règlementations édictées par le MBHF étaient publiées en version bilingue dans un journal officiel, Verordnungsblatt des Militärbefehlshabers in Frankreich, communément appelé par son acronyme : VOBIF.
Les forces d’occupation de l’armée allemande lui étaient toutes subordonnées, c’étaient les fameuses Kommandanturen. Leur hiérarchie s’établissait en fonction du territoire dont elles avaient la charge. La France occupée fut divisée en quatre grandes régions militaires ayant chacune à sa tête une Oberfeldkommandantur (OFK) : la région A (OFK Saint-Germain-en-Laye), la région B (OFK Angers), la région C (OFK Dijon) et la région D (OFK Bordeaux). Les deux départements du Nord et du Pas-de-Calais dépendaient quant à eux de l’Oberfeldkommandantur de Lille rattachée au commandement militaire allemand de Bruxelles. L’offensive contre l’Union soviétique conduisit à opérer au fil des années un fort allègement des forces d’occupation et des services extérieurs ; il s’ensuivit une réorganisation des districts d’administration militaire appelés dès lors district Nord-Est (Dijon), district Nord-Ouest (Saint-Germain-en-Laye), district Sud-Ouest (Angers) qui, fin 1942, engloba désormais la région D (Bordeaux). La Feldkommandantur se situait au chef-lieu d’un département, la Kreiskommandantur au niveau d’un arrondissement et la Ortskommandantur à celui d’une localité. Dans une même ville pouvaient coexister plusieurs de ces structures, et la population ne savait plus trop où elle devait s’adresser pour traiter telle ou telle affaire, de sorte que les autorités allemandes firent assez rapidement paraître un communiqué dans la presse précisant les compétences de chacune.
Par métonymie, le mot Kommandantur désigna aussi le lieu, le bâtiment et les personnels. Généralement, la Kommandantur était installée dans des châteaux, des manoirs ou des hôtels particuliers réquisitionnés. S’il avait autorité sur tous les services allemands, le MBHF n’avait pas de responsabilité opérationnelle, les unités destinées à combattre au front relevaient directement de l’Oberkommando der Wehrmacht1.
Après l’armistice du 22 juin 1940, le général Alfred Streccius fit fonction de chef de l’administration militaire en France occupée du 27 juin jusqu’au 25 octobre sous les ordres du maréchal Walther von Brauchitschb, chef de l’OKW et commandant militaire en France, mais dès le 26 fut nommé un MBHF de plein exercice, le général Otto von Stülpnagelc qui occupa le poste jusqu’au 13 février 1942, puis lui succédèrent l’un de ses lointains cousins, le général Carl-Heinrich von Stülpnageld jusqu’au 21 juillet 1944 et enfin le général d’aviation Karl Kitzingere du 22 juillet au 4 octobre 1944, date à laquelle le MBHF fut dissous après l’évacuation complète de la France par les troupes allemandes.

Les débuts difficiles de la Propaganda-Abteilung Frankreich
Sa nomination acquise, Schmidtke prit donc l’avion pour Paris le 16 juillet 1940 et descendit à l’hôtel Scribef. Il y retrouva, déjà installé depuis près d’un mois, Werner Wächter, évoqué plus haut, chef de la Propagandastaffel de Paris constituée dès le 28 juin à partir du regroupement de quelques compagnies de propagande. Trois semaines plus tard, le 18 juillet, fut créée la Propaganda-Abteilung de France. Cette antériorité de la Propagandastaffel parisienneg ne manqua pas de susciter, jusqu’à sa dissolution, bien des tensions avec Schmidtke auquel elle fut pourtant immédiatement subordonnée.
Accompagné seulement d’un adjoint et d’un intendant militaire, Schmidtke dut d’abord imposer sa présence à l’hôtel Majestic et réquisitionner au troisième étage une bonne quinzaine de bureaux que d’autres s’étaient déjà plus ou moins attribués en inscrivant leur nom et qualité à la craie sur la porte. Le général Streccius absent, Schmidtke fut accueilli par son chef d’état-major, le général Aulebh. Celui-ci ne voyait pas du tout l’intérêt de cette nouvelle structure et voulait subordonner Schmidtke et son service au bureau Ic chargé du contre-espionnage, ce que Schmidtke refusa absolument car il tenait à conserver sa pleine autonomie. Devant l’obstination du général, il menaça, comme il le fera souvent par la suite, d’appeler immédiatement le grand Quartier général du Führer.
Selon ce qu’il écrit dans ses Mémoires, rien n’avait été vraiment préparé pour son arrivée et sa prise de fonction. Avec l’aide de ses deux compagnons, il rassembla des tables et des chaises et se mit en quête au moins d’une machine à écrire, de papier et de crayons. Il leur fallut quelques jours avant qu’un service administratif puisse passer commande du matériel nécessaire. Schmidtke a d’ailleurs rappelé le peu d’aide qu’il avait reçu et les conditions difficiles de son installation dans son discours du 18 juillet 1941, à l’occasion du premier anniversaire de la création de la Prop. Abt. :
À tous ceux qui n’ont pas vécu cette première époque de la création de la Prop. Abt. je ne peux que leur dire : il nous a fallu toute la force d’un homme de foi, d’un national-socialiste convaincu et d’un soldat exemplaire. Nous avons vécu ensemble des journées dures et lourdes qui se prolongeaient jusque tard dans la nuit […]. Mes vœux s’adressent à tous les camarades, hommes et femmes qui, dans les régions et les départements dans des conditions aussi difficiles que les nôtres, mais avec le même esprit, font ce que nous devons faire ici2.

Le remplacement du général Auleb par le colonel Hans Speideli à la fin du mois de juillet 1940 améliora grandement la situation. Les relations avec lui furent excellentes, de sorte que le service de la propagande put commencer à prendre forme. Schmidtke s’entendit également très bien avec le général Streccius, un homme aux idées claires, mais qui fut évincé, selon lui, à la demande de Göring. Les choses se passèrent moins bien avec son successeur, le général Otto von Stülpnagel, très méticuleux, mais à l’esprit étroit, et qui ne fit rien pour faciliter la tâche de Schmidtke. Heureusement le colonel Speidel, toujours en poste, aplanissait les difficultés.
Au bout d’une quinzaine de jours, Schmidtke avait rédigé un mémorandum décrivant son projet d’organisation, calqué sur le schéma adopté par le MBHF, avec une administration centrale et des échelons déconcentrés au niveau des régions et des départements, tenant compte de la structure territoriale de la France caractérisée par quelques grandes villes de plus de cent mille habitants, considérées comme des capitales régionales et des départements de taille variable.

Organisation de la Propaganda-Abteilung Frankreich
Sur un plan administratif et hiérarchique, la Prop. Abt. présentait la particularité de relever formellement du commandement militaire en France, section Ic qui s’occupait du repérage de l’ennemi et du renseignement militaire, et parallèlement, d’être en lien politique direct avec le ministère de l’Éducation du peuple et de la Propagande du Reich de Joseph Goebbels. Elle comprenait cinq échelons régionaux (Propagandastaffeln) mis en place dans les chefs-lieux des OFK : Paris, Dijon, Bordeaux, Angers et Saint-Germain-en-Laye3. Dans le courant de l’année 1942, les services de Paris et Bordeaux furent supprimés. La Propagandastaffel de Paris avait ses bureaux au 52 de l’avenue des Champs-Élysées. Elle prit une importance particulière en raison du statut de Paris, capitale de la France. À la demande insistante de Schmidtke, elle fut dissous en août 1942 et intégrée aux services centraux. Des trois échelons régionaux dépendait un service déconcentré (Propaganda-Aussenstelle ou Nebenstelle) dans chaque chef-lieu de département4 où se trouvait la Feldkommandantur. Il faut noter que les îles Anglo-Normandes de Jersey et Guernesey relevaient également de la Prop. Abt. Par ailleurs, des antennes régionales existaient aussi en zone sud, à Clermont-Ferrand, Limoges, Lyon, Marseille, Montpellier, Pau, Perpignan, Saint-Étienne, Toulouse et Vichy. Ces services étaient surtout chargés de la censure militaire, mais s’occupèrent également de propagande après l’occupation de la totalité du territoire, le 11 novembre 1942.
Outre l’état-major autour de Schmidtke composé d’un adjoint, d’un capitaine d’état-major et d’une quinzaine de personnes aux fonctions diverses (intendance, comptabilité, secrétariat, services techniques), la Prop. Abt. était structurée en plusieurs groupes ou départements : Presse, Radio, Littérature, Cinéma, Culture et un groupe Propagande active chargé plus particulièrement de fournir notes, slogans et études diverses. Les échelons régionaux reprenaient peu ou prou la même organisation et transmettaient consignes et matériels aux services départementaux.
Les services de la Prop. Abt. étaient généralement dirigés par un Sonderführer Zj. Cette fonction, créée dans la Wehrmacht en 1937, était occupée par des civils, recrutés en qualité d’experts d’un domaine particulier pour lequel l’armée manquait de compétences (langues vivantes étrangères, services médicaux ou vétérinaires, propagande et culture…). Ces missions spécifiques pouvaient être remplies depuis des grades d’officiers supérieurs jusqu’au rang de sous-officiers5. Ils portaient l’uniforme habituel de l’armée allemande avec des épaulettes particulières et des insignes distinctifs au col de leur vareuse. Cependant, en décembre 1942, le Haut commandement de la Wehrmacht, sur instruction du Führer, apporta des modifications à leur tenue : les officiers ne devaient plus porter le sabre ou le poignard à leur ceinturon, mais seulement, le cas échéant, leur pistolet. Ces changements ne manquèrent pas de susciter un certain émoi chez les intéressés. Schmidtke adressa donc à ses services une circulaire expliquant que, au vu de la durée et de la dureté de la guerre, la mesure avait été prise à la demande justifiée des officiers commandant les troupes à l’ennemi pour les distinguer clairement des Sonderführer exerçant leur spécialité en tant qu’auxiliaires de l’armée. Cette mesure n’impliquait aucun jugement de valeur sur la manière de servir des Sonderführer auxquels, du reste, le Führer avait chargé Schmidtke de transmettre ses remerciements pour leur engagement6. Leur mission terminée, s’ils restaient mobilisés, ces personnels rejoignaient les rangs de l’armée avec leur ancien grade ou étaient placés dans le corps des officiers ou sous-officiers de réserve et percevaient la solde correspondante à laquelle pouvait s’ajouter une prime de front7. La plupart d’entre eux n’étaient donc pas des soldats de métier et étaient censés recevoir une formation militaire pouvant leur permettre d’accéder ensuite à un grade d’officier de plein exercice. Ces périodes ne semblent pas avoir soulevé un engouement excessif puisque l’échelon régional devait faire de multiples rappels à l’ordre pour inciter leurs subordonnés à les effectuer8.
Il apparaît d’ailleurs, à travers les rapports d’inspection de ces services, que leurs responsables et leur personnel peinaient à adopter les codes et les procédures en vigueur dans l’armée. En effet, outre la formation militaire, les rapports d’inspection insistaient également à de nombreuses reprises sur la tenue vestimentaire et, d’une manière plus générale, sur les comportements qui se devaient d’être exemplaires et ne l’étaient pas toujours. C’est ainsi qu’un rapport d’inspection du 16 juillet 1942 fait état des défaillances constatées :
Tenue vestimentaire des membres de la Staffel
C’est dans ce domaine qu’ont été relevés les manques les plus importants, sauf chez le personnel auxiliaire féminin. Aussi bien les chauffeurs que les chefs de service eux-mêmes déambulent avec des pantalons mal repassés, les écussons de col et les pattes d’épaules sont sales ou très usagés. De même, la coupe de cheveux laisse à désirer. […] Ces remontrances réitérées concernant la tenue m’amènent à sanctionner les coupables pour non-respect d’un ordre militaire9…

Les autorités militaires allemandes attachaient en effet une grande importance à ce que les membres de l’armée, en particulier les officiers, aient toujours une tenue impeccable, car il en allait de l’image et du prestige de la Wehrmacht10, le comportement du soldat constituant une autre composante de la propagande. Les chefs des services départementaux étaient régulièrement convoqués par la Propagandastaffel à des réunions de travail au cours desquelles, comme dans n’importe quelle autre administration, ils pouvaient échanger leurs expériences et recevoir les instructions à mettre en œuvre11. À partir du 25 février 1943, la Propaganda-Abteilung et ses services furent considérés comme des unités combattantes12.

Une estimation surévaluée des effectifs de la Prop. Abt.,
le rôle de la commission du général von Unruh
On a coutume d’estimer les effectifs totaux de la Prop. Abt. à environ 1 000 à 1 100 hommes et femmes, dont 198 officiers13. En fait, ces chiffres ne paraissent pas correspondre complètement à la réalité. En effet, dans un document annexe au Rapport de situation du 16 au 30 juin 1941, le major Schmidtke dresse un état de ses effectifs un an après la création de la Prop. Abt. À cette date, ses services comptaient exactement 638 personnes, dont effectivement 198 officiers et Sonderführer. Il indiquait que ces chiffres n’étaient pas à la hauteur de l’objectif initial qui prévoyait 780 personnes, mais qu’ils étaient très probablement définitifs et que, malgré une charge de travail toujours plus lourde pour chacun de ses membres, la Prop. Abt. remplissait toutes les missions qui lui incombaient14.
Dans ses Mémoires, Schmidtke estime même à 400 personnes seulement l’effectif de ses services, de plus en plus réduit au fil des années de guerre, et qui durent en outre couvrir l’ensemble de la France après l’occupation de la zone sud. Les opérations militaires sur le front de l’Est rendaient en effet nécessaire une gestion beaucoup plus rigoureuse des ressources humaines. Au cours de l’année 1942, à la demande du Führer, une commission dirigée par le général Walther von Unruhk fut chargée de faire le point dans toutes les organisations et les services dépendant de la Wehrmacht et du Parti, sur les effectifs susceptibles de combler les énormes pertes que subissaient les unités combattantes. Schmidtke attribue aux intrigues d’Abetz sa convocation devant la commission, celui-ci ayant fait savoir que l’ambassade pourrait très bien assumer l’ensemble des tâches de la Propaganda-Abteilung. Schmidtke dut faire preuve d’une grande détermination pour conserver l’essentiel de ses troupes. Cependant, il ne remettait pas en cause les objectifs de la commission car il déplorait la prolifération des services allemands en France occupée qu’il estimait à 480 rien qu’à Paris, avec secrétaires, voitures et bons d’essence en conséquence. La cause en était, selon lui, le manque de clarté dans la répartition des compétences non seulement au sein des forces armées, mais entre les différents ressorts ministériels, générant une forme de corruption, chacun voulant se ménager une part importante des profits. La commission von Unruh se heurta naturellement à bien des résistances et n’obtint que des résultats limités15.
Dans certains chefs-lieux de département, l’effectif allemand du service de la Propaganda-Abteilung se limitera à un Sonderführer, une secrétaire et un chauffeur. C’est pourquoi, le recrutement local de personnel français complémentaire dûment déclaré et rémunéré sera nécessaire pour préparer et coller les enveloppes, tenir à jour les fichiers, ouvrir les colis, etc.
En revanche, Schmidtke se montra plutôt satisfait du recrutement de ses principaux subordonnés, citant comme exemples le Dr Alfred Bofingerl pour le département Radio, Herbert Luchtm pour celui de la Culture qui deviendra son ami personnel, ou encore le Dr Hermann Eich pour la Presse.
Grâce au savoir-faire technique de son spécialiste des télécommunications, Schmidtke put disposer assez rapidement de deux lignes directes avec Berlin, l’une pour le Haut commandement de l’armée au Bendlerblock et l’autre pour le ministère de la Propagande. Formellement, les instructions du RMVP devaient lui être transmises par la voie hiérarchique sous couvert du MBHF, mais en accord avec Goebbels, pour raccourcir les délais et les formalités, il était convenu que Schmidtke puisse s’adresser directement à son ministre de tutelle. Son bureau était également relié par des lignes téléphoniques directes aux services régionaux de la propagande ainsi qu’aux six services départementaux les plus importants.
Dès le début, il voulut asseoir son autorité exclusive sur les contenus de la propagande, donnant instruction pour que tout projet du MBHF ou de quelque autre instance en la matière lui soit personnellement soumis avant toute décision. Parmi les difficultés qu’il rencontra, il y avait le partage de la France en deux zones avec une relative autonomie du gouvernement du Maréchal à Vichy concernant la censure de la presse en particulier. Il fallait parfois harmoniser les informations et les points de vue, l’ambassadeur du gouvernement français, Fernand de Brinonn, étant à Paris, la représentation diplomatique allemande à Vichy, et chaque instance formulant des vœux et des exigences. Par ailleurs, il lui fallut du temps pour « fidéliser » un certain nombre de journalistes et de rédacteurs en chef et passer de la censure préalable à la censure à posteriori comme il l’avait expérimenté avec le petit cercle des correspondants de la presse nationale allemande dans ses précédentes fonctions au ministère de la Propagande. Les choses s’avérèrent plus faciles avec la radio : une fois les émetteurs sécurisés comme celui très important d’Allouis dans le département du Cher, il suffisait d’engager des Français pour présenter et commenter l’actualité. Une autre source de difficultés fut, au moins au début, la délégation de crédits aux services départementaux. Les responsables devaient en effet avancer de leur poche les frais de représentation liés à l’exercice de leur fonction, comme les factures de restaurant quand ils invitaient des Français, ou bien la réalisation de travaux de signalétique pour leurs locaux. La question remonta jusqu’à la cour des comptes du Reich. On instaura finalement une procédure avec des formulaires détaillés objectivant la nécessité de la dépense dont le Sonderführer responsable attestait la sincéritéo. Goebbels, de son côté, mit à la disposition de Schmidtke les fonds tirés de la distribution des films et de leur postsynchronisation dans les cinémas des îles Anglo-Normandes. Peu à peu, les modalités de fonctionnement du service se mirent donc en place, Schmidtke put commencer son travail.

Le conflit de compétence entre Otto Abetz et Heinz Schmidtke
Mais dès le début d’août 1940, survint la première grande crise qui allait durer tout le mois et remettre en cause l’existence même de la Propaganda-Abteilung à peine plus de deux semaines après son installation officielle. Cette crise était la conséquence de la rivalité opposant von Ribbentrop et Goebbels sur le terrain de la propagande. À peine nommé dans ses fonctions d’ambassadeur d’Allemagne en titrep, Otto Abetz demanda à prendre l’entière responsabilité des services de la propagande. Si cette affaire est surtout connue du point de vue d’Abetz16, il est intéressant de connaître celui de Schmidtke tel qu’il l’exprime dans ses Mémoires. Il a donc été prévenu par le général Eduard Wagnerq, chef d’état-major adjoint de l’armée de terre, qu’une note en dix points provenant du ministère des Affaires étrangères confiait dorénavant les services de la propagande en France à l’ambassade d’Allemagne. Ce même jour, Schmidtke reçut la visite de deux hommes de l’ambassade, le conseiller pour la presse d’Otto Abetz, un certain Pfeilr et le Dr Achenbachs venus tout simplement faire le point sur les dossiers à leur transmettre dans les plus brefs délais.
Schmidtke réagit en interrogeant immédiatement le Haut commandement des forces armées par télex sur l’attitude qu’il devait adopter. Il n’obtint aucune réponse. Le silence des autorités militaires traduisait leur embarras et leur souhait de ne pas prendre parti dans ces conflits entre services et personnes au plus haut niveau de l’État, d’autant que, comme nous l’avons vu, ces militaires n’avaient pas beaucoup de considération pour la propagande. Ils n’étaient donc pas prêts à se mobiliser pour soutenir Schmidtke ; ils n’appréciaient sans doute pas davantage les interventions éventuelles de von Ribbentrop dans leurs affaires, mais enfin la note qu’il leur avait transmise se référait à une décision du Führer lui-même qu’il fallait appliquer. Comprenant qu’il ne devait escompter aucune aide de la part de la hiérarchie militaire, Schmidtke s’adressa au lieutenant-colonel Hasso von Wedelt, chef des services de la propagande des forces armées. Celui-ci en revanche lui prêta une oreille attentive et lui proposa de se rendre à Berlin par le premier avion afin de convenir ensemble de ce qu’il y avait lieu d’entreprendre. Abetz et ses conseillers s’amusèrent de ce départ précipité de Schmidtke pour Berlin et tinrent leur victoire pour acquise. Von Wedel reçut Schmidtke à son domicile privé et, tombant d’accord sur le fait qu’il s’agissait incontestablement d’une intrusion grave du ministre des Affaires étrangères du Reich dans les attributions du ministère de la Propagande, ils décidèrent d’en appeler directement à Goebbels. Dès le lendemain, Schmidtke était en audience chez le ministre17.
Les instructions de Goebbels devaient être transmises à Schmidtke par la voie hiérarchique, c’est-à-dire par le MBHF, mais avant de rejoindre son poste à Paris en juillet 1940, Schmidtke et son ministre étaient convenus, par un accord tacite, de traiter les affaires importantes ou délicates en tête-à-tête afin d’éviter tout malentendu, de gagner du temps et de s’apporter un soutien mutuel dans l’accomplissement de leurs tâches.
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